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Notice sur la régence de Tunis
'Origine de Tunis se perd dans la nuit des temps. Cette phrase un peu banale est plus \Taie de Tunis que de beaucoup d*autres villes pour lesquelles elle semble consacrée. On peut dire en eflTet de cette riche cité du continent africain que si Ton met à part les \i nécropoles égyptiennes, die est la ville la plus ancienne de toute cette vaste partie du monde. Les phases si diverses qu'elle a traversées jettent nécessairement quelque confusion dans son histoire. Ucpoque de sa fondation demeure ineonnue: suivant Strabon elle existait déjà avant Carthage qui remonte pourtant à neuf siècles avant l'ère chrétienne.
Le royaume de Tunis faisait partie de cette vaste région atlantique dont la longueur atteint six cents lieues, et que
les géographes orientaux appellent El-Mogreb (l'Occident); mais il est comme impossible de déterminer précisément
quels en ont été les habitants primitifs. On est réduit sur ce sujet aux hypothèses. La Fable nous parle des Atlantes
qui tiraient leur noia de ce mont Allas ([ue la mythologie avait personnifié; des Lotophages dont le principal aliment était le fruit du lotus; des Troj?lodytes qui habitaient des cavernes ou des huttes souterraines, et ne se nourrissaient que d*une espèce de pâte et de terre glaise; enfin, des Garamantes, peuple dont on retrouvait des débris à Tépoque où Taefarinas fit la guerre aux Romains.
Inuuédiatement avant la période punique les habitants de ces contrées paraissent être les Lybiens, qui occupaient le littoral, et les Gélules qui étaient relégués dans les vallées de l'Atlas. — Yarron dit qu'à diverses époques un grand nombre d'émigrants asiatiques se réfugièrent sur les côtes de TAfrique septenliionale, et Procope pense qu'une émigration cananéenne est la souche des populations du conti* nent africain. — Eusèbe et après lui St-Augustin prétendent que les habitants de la terre de Canaan, poursuivis par Josué, se réfugièrent dans cette partie de l'Afrique et que les Carthaginois étaient leurs descendants. — Un historien maure du X1V> siècle, £bn-Khal-Doun, attribue à son tour rorigine des Berbères à un petit-fils de Canaan du nom de Ber.
Quoi qu'il en soit, le pays occupé actuellement par la
Régence de Tunis était, avant lanivée des Phéniciens, habité par les Numides qui, selon Salluste, descendaient
des Mèdes et des anciens Perses, alliés aux Gétules. On leur donnait déjà le nom de Mores ou Maurusiens.
A cette époque les Lybiens, les Gétules, les Numides, les Mores el les Berbères paraissent confondus en une seule nation. — La Grèce, à son tour, avait des colonies dans cette |>artle de la Lybie appelée Paatapole, quand les Doriens y fondèrent Cyrène, les Tyicicns Ulique, et les Phéniciens Garthage. La tradition rapporte que trente ans avant le siège de Troie deux Piiéniciens, Zorus et Cliarcédon, étaient venus s'établir sur les lieux mêmes où fut fondée par Didon cette ville de Garthage qui devait mettre Rome à deux doigts de sa perle.
Tite-Live parle de Tunis (Tunisti) qu'il dit située à environ trois milles de Garthage; elle faisait partie de Tempire carthaginois, et elle eut par conséquent à souffrir durant les guerres avec les Koniains qui commencèrent en 26 4, el se terminèrent l'an 146 avant Ji. G. par la destruction de Garthage , à la chute de laquelle contribua beaucoup Massinissa. Ce roi de iNumidie possédait ce qu ou appelle aujourd'hui le Djérid tunisien, et ses états s'étendaient jusqu'à Cyrène. Son pelit-fils Jugurtha soutint pendant sept ans, comme on le sait, une lutte acharuée contre les Romains, tous les Numides des viOes et des montegnés s'étant ralliés à lui, de même que de nos jours les popula lions arabes et kabyles de l'Algérie se liguèrent, autour de l'Ëmir Abdel-Kader, pour résister aux Français. Mais Jugurtha qui
a laiil <le rapiKu ls «railUurs avec h» dwï arabe moderne, mourut de faim à Rome à T&ge de cinquante-quatre ans, dans un cachot humide et infect où la vengeance des Romains l'avait plongé, tandis qu'Abd-el-Kader, grâce à l'illustre Empereur qui gouverne aujourd'hui la France, termine paisiblement à Broussa son exbtcnce extraordinaire.
Les Romains donnèrent le nom A^AfHea propria à cette partie de l'Afrique septentrionale qui leur fournit si longtemps des blés, des olives, et qui forme actueUement presque à elle seule les étals du Boy de Tunis.
Pendant que César rétablissait Garthage, qui redevint florissante et riche, et reprit bientôt le troisième rang parmi les villes de l empire romain, le roi Juba que ses ouvrages historiques ont rendu célèbre régnait sur la Tunisie méridionale, le Belad-al-Djérid.
Peu de temps après sa mort ce pays lut témoin des exploits du fameux Tacfarinas qui avait soulevé contre Rome toutes les populations maures et numides. Ces tribus semblèrent cependant se fondre ensuite dans l'élément romain, maître de tout le nord de l'Afrique, du Nil à l'Océan. La noblesse romaine avait de nombreux palais et de délicieuses villas dans les environs de Carthage, et on en retrouve des ruines, particulièrement à la Marse, résidence du souverain actuel de la Régence.
C'est à Carthage que se trouvaient les deux Gordiens lorsqu'ils furent nommés empereurs par le sénat, et c'est
Gordien Fatné qui éleva le magnifique amphithéâtre de Tysdrus connu maintenant sous le nom d'Ël-Djem, à peu de distance de Tunis.
Sur le déclin de la puissance romaine un prince africain nommé Firmus ou Thirmus s'empara d'une partie de l'Afrique romaine, et, quoique vaincu par Théodose, Tère de révoltes qu'il avait inaugurée ne prit fin qu'avec la domination des Vandal^. — Mais déjà avant Constantin le christianisme avait pénétré dans ce pays qui eut même ses martyrs, et plus tard des églises florissantes dont le pieux Gyprien, évéque de Garthage, l'admirable Augustin, évéque d'ilippone, et l'éloquent TertuUien furent les flambeaux. Né à Carlhage, TertuUien parle de celle ville, deux siècles après J. G., comme remplie de chrétiens de tout âge et de toutes conditions.
En Tan 429 les Vandales sous Genséric ayant traversé le
détroit de Gibraltar (Djebel-el-Tarik) s'étaient emparés du Nord de l'Afrique, puis d'Uippone après 14 mois de siège, et enfin de Gartliage en 438. Ges farouches ariens qui persécutèrent les chrétiens orthodoxes et pressurèrent les vaincus, se civilisèrent pourtant au contact des Romains. Ils occupèrent les fertiles provinces Àbaritane, Tingitane et Byzacène, dont la dernière au moins fait parlie du royaume de Tunis. Bient6t la Gétulie entière ainsi que la Mumidie dut leur être cédée, et plus tard toutes les Mauritanies et la Tripoiitaine.
Après la mort de Genséric, en 477 à Garthaore, les Vandales s'aiiaibiirent par des lutles continueilej^ avec les Qétules, les Numides et les Maures. Aussi krsque Bëlisaire en 533, à la téte d'une flotte partie de Conslantinople, apparut devant Garthage, la capitale de la Numidie lui ouvrit ses portes; et, les autres cil^s 8*étant également rendues, le général de Juslinien anéantit la puissance vandale en Afrique. — Sous la domination grëco-ti^ntine, les indigènes maures et berbères recommencèrent la lutte contre l'Empire, et les plus belles provinces lurent désolées.
Mais d'autres temps s'ap|)rocliaient pour l'Afrique. — On sait que l'hégire date de Fan 622 après J. G. Or en 647 les Arabes déjà passent en Egypte sous le calife Omar. Puis sous le calife Mohawiah, le premier des Ommiades, Abd- Allah, Tun de ses lieutenants, parti d'Ëgypte a la téte de quarante mille combattants, arrache Tripoli à l'empire de Byzance. Six ans plus tard une nouvelle expédition s'empara de Gyrène, puis une troisième, commandée par Oukbah, de la fameuse ville du Kaïrouan. Celte cité de la Piéjîence de Tunis est regardée comme sacrée, parce qu'elle renferme le tombeau du barbier, Tami et confident du prophète. Les Arabes s'y fixèrent, l'agrandirent et rembelhrent considérablement; elle devint la capitale d'un empire commandé par un calife qui se déclara bientôt indépendant de ceux de Damas et de Bagdad.
Les Maures et les Numides avaient souifert durant des
siècles sous Toppression successive des Carthaginois, des Grecs, des Uoiuaius el des Vandales; aussi accueillirent-ils lés Arabes conquérants comme des défenseurs, au lieu de voir én eux des ennemis de leur liberté. Voici les faits principaux qui signalent cette période.
Hassan le Gassanidc vint du Kaïrouan pour mettre le siège devant Garti|jBge qui fut reprise sur les Grecs, livrée au pillage et détruite de fond en comble, de même qu'elle l'avait été à l époquc de Massinissa, et sous l'empereur Maxenee qui en 312 Tavait réduite en cendres. — Les ruines de Cartilage servirent à embellir Tunis; et, même actuellement, l'on bâtit des palais avec les marbres et les colonnes magnifiques que Toft trouve sur l'emplacement autrefois occupe par celte vaste métropole.
Tunis fit dès lors, et pendant longtemps, partie de Tempire du Kaïrouan. A cette époque les Arabes étaient dans toute leur gloire. Ils faisaient fleurir l'agriculture, l'industrie, les arts, les sciences, la poésie, et se trouvaient sous bien des rapports à la lôlc des nations civilisées. Le Kaïrouan était un foyer de lumière, de luxe et d'érudition; et rAfrique musulmane jouit d'une longue période de paix, de calme et de prospérité.
Avec le Koran la civilisation s'introduisit dans les contrées méridionales de TAfrica propria. Selon Jean Léon l'Africain, des docteurs et des missionnaires musulmans quittèrent, durant le X* siècle, les bords de la Méditerranée
pour aller porter Tlslam aux Nègres des déserts de Tinténmr de TAfrique, et ils firent abolir avec les sacrifices
iiuiuaiiis Tusage dcnlerrcr les peliles filles vivantes, et autres coutumes aussi horribles.
Tunis fourait des soldais aux Sarrasins pour les guerres de Sicile, et en 8^2 elle vengeait la première Garthage; car, pendant que les Arabes Sarrasins faisaient trembler KoiiK' qu'ils iïssiégeaieul, les xVghIabiles faisaient fleurir au Kairouan la jurisprudence, les arts, Tindustrie et le commerce, en même temps quHIs agrandissaient et fortifiaient la ville de Tunis.
Dans le siècle suivant^ l'AlVique, 1 Asie et TEspagne musulmanes furent déchirées par les luttes entre les Ommiades, les Abassides et les Fatimites.
Quant aux califes de Kaïrouan, maîtres de Tunis, ils luttaient contre les Berbères ou anciens habitants du pays refoulés vers les montagnes, lorsqu'un iman célèbre, descendant du Prophète par Falhmé el tondaleur de la puissance des califes fatimites, nommé Obeid-Allah-AboU- Muh.minirii ou Mahadi, s'empara du Kaïrouan, el en chassa les Aghlabites. Ceux-ci demandèrent du secours à Vommiade Abd-er-Rhaman, calife de Gordoue, lequel vint metUe le siège devant Tums dont il s*empara, sans avoir chance de rendre pour cela durable à Tunis la puissance des Ommiades d'Espagne.
En Tan 998 Caïm, calilè laliuiile du Kaïrouan, s'étant
rendu en Egypte dont Tun de ses généraux- lui avait assuré
la conquête, un berbère; nommé Abul-Ageix, auquel il avait confié en son abseuce allaires du gouvernement, chercha à le supplanter, et y réussit. Le calife, pour se venger, accorda la permission aux tribus méridionales de T Arabie de passer en Afrique, avec promesse de leur fournir des secours. Us entrèrent en Berbérie par le désert de Etarca au iioiubre de plus d'un million, ravagèrent la plupart des villes, mirent le siège devant Kairouan, et firent périr Abul- Ageix. Les deux fils de ce dernier pour se soutraire à la fureur des Arabes se réfugièrent, l'un à iiougic, l'autre à Tunis^ et jusqu'en 1140 les descendants mêmes d'Abul- Ageix régnèrent à Tunis duiil ils s'étaient fail reconnailre souverains. Cette ville avait été prise cependant vers l'an 1100 par le glorieux Joussef-ben-Tachefin qui possédait l'Espagne musulmane, le royaume de Fez, l'empire de Tlemcen et tout le pays qu'on appelle aujourd'hui l'Algérie: c'est ce Joussef qui fonda la ville de Maroc. — A la mort de ce grand conquérant berbère, son empire se démembra et se fractionna en petits états.
En 1140 Abd-Allah, natif des montagnes de l'Atlas et chef de la dynastie des Almohades, s'empara de Tunis, et
en chassa les descendants trAbul-Ageix. Après lui les Almohades et les Almoravides, dans le nord de l'Afrique, se disputèrent le pouvoir; puis l'almohade Abd-el-Moumen s étant emparé de toute la partie septentrionale depuis
rOcéau jusqu'au désert de Barca, les princes tunisiens se trouvèrent sous sa dépendance; mais, après la défaite de Mohammed-Abou-Abd-Aliali sou pelil-fils, qui perdit contre les rois de Gastille» d'Aragon et de Navarre la bataille de Tolosa en 1212, les Arabes assiégèrent le gouverneur que cet empereur du IMogreb euUelenait à Tunis : une ilotte commandée par Abduledi, célèbre capitaine de Séville dans TEspagne musulmane, rétablit les affaires de Mohammed Abou-Abd-Allah qui laissa son ûls paisible possesseur de ses états.
Peuilaiil plusieurs siècles la couronne resta héicdilaire dans la famille des Almohades. Les princes de cette dynastie rendirent Tunis très-florissante. Le commerce de cette ville était considtiabks et consistait particulièrement en exportation de blé, huiles, fruits secs, cire, miel, ivoire, corail, alun, poudre d'or, laines, peaux, cuir, maroquins, tapis, étoffes précieuses et autres produits de son industrie. De son c6té eUe recevait d*Europe de l'or, de l'argent monnayé, des bateaux et des navires, des draps, des étoffes de soie, des toiles dltalie et de Rouen, des drogues, des objets de mercerie ou de quincaillerie. — C'est durant cette période qne les Maures expulsés de Sicile par l'intolérance des empereurs d'Allemagne se retirèrent en Afrique, et qu'un graml nombre d'entre eux passèrent à Tunis. — D'un autre côté les Alaures d'Espagne, si chevaleresques et si valeureux, quittèrent cette contrée après la bataiUe de Tolosa dont l'issue empêcha peut-être la conquête de
l'Europe par les Musulmans. Celt^ émigration eut surtout lîeUy soit eo lâ36 Ferdinand III de Gastille ayant enlevé aux Maures Cordoiie et rAndalousie, soit en 140:2 Grenade ayant été reprise sur eux par Ferdinand-le-Calbolique qui^ par ses persécutions, réduisit les derniers débris de la pui^ sance maure â quitter l'Espagne. Ces populations se réfugièrent dans les villes du Mogreb, à Bougie, à Tiemcen, à Fez, à Maroc, et surtout dans l'antique et hospitalière Tunis, où SI' retira en particulier la grande et illustre famille des Ab^cerrages. — Â cette époque Alger n'exista ii pas encore.
Les Maures apportèrent à Tunis, leur industrie et leurs richesses, aussi cette ville devint-elle puissante. Elle étendit considérablement les limites de son territoire, et même pendant quelque temps le royaume de Tunis parait avoir été divisé en cinq provinces distinctes: les provinces de Tripoli, de Bougie, de Constantine, d'Ezzab et celle de Tunis proprement dite. — Cette puissance se trouvait ainsi, de mCine ([ue l'empire de Maroc, Tune des plus considérables du Mogreb.
Cest pendant cette période que se produisirent des voyageurs, des historiens et des géographes célèbres, tels qu'Ëdrisî, dont Roger, roi de Sicile, fit connaître les ouvrages à r£urope vers le milieu du douzième siècle; 1 historien Abulfaradge en 1270; Ibn-al-Quardi, auteur, du treizième siècle; Abulieda, historien et géographe en 1522; Moham-
med-Ibo-BalouU qui lé premier doona en arabe, dans le treizième siècle, des notions sur le centre de l'Afrique, lesquelles set vil eul plus lard à Jean Léon rAfricain, ainsi qu à Mannol de Grenade qui écrivit en espagnol au seizième siècle une description de l'Afrique, et au Vénitien Livio Sanubo; Yakouli, qui vivait vers la lin du X1V« siècle, et Schebab-Eddin-Ahmet, de 1400 à 1430.
A 1 époque dont nous parlons, de nombreuses caravanes de marchands parlaient de Tunis pour se diriger sur la Guinée et sur Tombouctou, capitale d'un état puissant, fondée en 1215 par les Maures.
Le commerce avec Tltalie était considérable: un trèsgrand nombre de Pisans étaient fixés dans les Etats du roi de Tunis qui prenait le litre de roi des Sarrasins d'Afrique; et nous voyons Abd-Allah-Boucoras, qui était en même temps roi de Boujçie, conclure des traités en 1230 avec les Pisans, les Génois, les Vénitiens, et accorder aux chrétiens la permission d'aller et de venir dans tout son empire, d'y vendre, d'y acheter, el d'y établir des foiidouks, des bains, des églises et des cimetières. Toutes les provenances d*Europe étaient soumises à un droit modéré, celles de Pise payaient dix pour cent.
En 1256 le trône de Tunis fut occupé par un prince valeureux, nommé Gahia-Abou-Zakaria , qui était maître aussi de Bougie et de Tripoli, et qui étendait sa dominalion jusqu'à Tlemcen.
De 1250 à 1275, le roi Mohammed ÀboQ-Âbd-Âllah
(Boabdil ) gouverne glorieusement l'empire qui comprenait, outre Tunis, les villes de Bône, Bougie, Tripoli, La Galle, GoUo, Djigelly, Dellis et GhercheL Ge prince, afin de conserver dans sa famille la souveraineté usurpée par les Beni-Hafs^ se donnait comme descendant d'Omar, Tun des quatre premiers califes. Il fit des traités d*amitié et de commerce avec les républiques de Gènes, de Pise, de Venise et de Florence, et avec FAragon, la Provence et la Sicile : or ces traités étaient non-seulement fidèlement observés, mais encore c'était un prince si droit et si humain quil prenait sous sa protection et sous sa garde particulière les vaisseaux de toute nation que la tempête jetait sur les côtes d'Afrique, et il faisait respecter hommes et biens, tandis qu'en Europe, à la même époque, on ne se faisait le plus souvent aucun scrupule de dépouiller les malheureux naufragés.
La dynastie des Beni-Hals ou lieiii Abbès, d'origine indigène, s'occupa pendant une longue période de calme, de tranquillité et de prospérité du bien matériel du pays. Nonseulement on permettait déjà aux chrétiens d'avoir des églises, mais les souverains de Tunis autorisaient l'établissement de couvents et d'ordres monastiques dans Imrs états. Les religieux qui se fixèrent à Tunis en 1271 étaient des Gordeliers et des Dominicains ou frères prêcheurs : il y avail alors en Afrique un nombre considérable de chrétiens qui y ea^erçaient leurs professions, et y pratiquaient
le négoce en pleine sécurité et sous un r^me de tolérance
vraiment remarquable.
Les chevaliers ou seigneurs chrétiens prenaient souvent du service auprès des souverains de Tunis qui entretenaient -
des ti(juj)ei> soldées de Toscans, d'Allemands^ d'Espagnols.
En 1270, le 25 août, comme chacun le sait, le chevaleresque Louis IX, roi de France, venait mourir de la pcsle devant Tunis et sur les ruines mêmes de Carthage.
Tunis, en général, ne se livrait pas comme Al^er à la piraterie: si plus tard elle eut aussi quelques corsaires, ce ne fut que pour se défendre contre les chrétiens, plus bar* bares à cette époque que les Africains, puisque la piraterie était encore un métier chez les Cypriotes, les Catalans, les Siciliens, les Vénitiens, les Pîsans et les Génois.
£n 1390 Charles YI, roi de France, prend le parti des Génois qui avaient une querelle avec le roi de Tunis, et il envoie une Hotte commandée par son oncle, le duc de Bourbon, pour attaquer le royaume. Cette flotte qui vint mettre le siège devant Africa, aujourd'hui Méhédia, cité très-forte alors et très-commerçante, dut bientôt se retirer après de légers combats sans résultat
Vers 1400 Muîey-Bouféri ou Aliou-Férez, qui prit le titre de roi de Tunis et de sultan de toute la Berbérie, réprime la piraterie qui commençait à se pratiquer sur les côtes de ses états; et, jusqu'à Tépoque de la doiriinaliou turque, ses successeurs se montrèrent animés de la plus grande bien-
Teillance envers les Européens, en même temps que stricts
observateurs des traités.
Vers ISOO, deux frères^ Aroudj et Kbeir-el-Din, plus connus sous le nom de Barberousses, flis du célèbre chef Abou-Youccf-Yakoub le/furc, infestaient la Méditerranée de leurs pirateries. En 1505, ils forcèrent le roi de Tunîs de leur accorder le droit de bourgeoisie, et de leur céder les iles de Gherba où ils se fortiûèrent, faisant de là des descentes sur toutes les côtes de la Méditerranée.
Quelques mots sur les Barberousses doivent avoir ici leur place.
L'élément berbère avait perdu de sa consistance, les Arabes s'étaient afTaiblis, et les Espagnols unis aux Portugais avaient profité de ces circonstances pour s'emparer d'Oran en 1509, et de Bougie en 1510. Mais les Algériens, afln de se débarrasser surtout de la garnison que les Chrétiens entretenaient à El-Penon, à portée de pistolet de leurs remparts, forcèrent leur cheik mi^me, Salcm-el-Teumi, d'appeler Aroudj à leur secours. Barberousse qui en répondant à cet appel avait d'autres vues que celles de protecteur, se rendit mai Ire absolu d'Alger, et fit mourir le cheik Salem chez qui, dit-on, il avait reçu l'hospitalité; il fit d'ailleurs sa piaix avec les fils de ce cheik , et rallia à lui les Arabes et les Maures; il n'en échoua pas moins au siège de Bougie où un boulet lui emporta le bras gauche. — Le successeur d'Aroudj fut son frère Kheîr-el-Din, (lui l'avait
remplacé à Djigelly et qui, après des luttes très-diverses, en
parliculier contre les Tunisiens, offrit à la Porte en 1518»
pour consolider sa puissance naissante, de se rejrarder pour le royaume d'Âlger comme son vassal ou Iribulaire. Le sultan Sélim accepta, et accorda le tilre de dey à Kbeir-el- Diu (|ui s'euloura d une milice turque, appelée Janissaires.
C'est donc à cette époque que remonte le droit de su2e* raineté que la Turquie réclamait sur Al^r.
Le sultan successeur de 8ciun, Soliman, dans l'espoir de mieux résister à Gharles-Quint, confia le commandement de toutes les flottes ottomanes à Klicir-el-Din qu'il nomma Gapilan Bâcha ou Grand-amiral. Mais pendant que ce second Barberousse battait les Vénitiens, et jetait Tépouvante jusque dans Borne par ses descentes en Italie, le roi de Tunis, Muley-Uassan, qui se donnait pour le trente-cinquième successeur du fameux Abduledi, redoutant les entreprises de son audacieux et puissant voisin, parvint à exciter du mécontentement dans les tribus de la Mitidja et du Sabel algérien; il ^J^agna môme plusieurs ofliciersdc Kheir-el-Din lequel à son retour en Afrique, pour se venger, s'empara de Tunis dont il prit possession en 1554 au nom du Grand . Seigneur, quoique en réalité il voulût s'en faire le véritable souverain.
Charles-Quint de son côté, crai^rnanl pour ses posses* sions en Italie, résolut d'attaquer ie secpad Barberousse: il arma une flotte de 400 navires et de 25,000 hommes pour aller au secours de Muley-Ilassan, qu'il remit sur le trône en s'emparant de Tunis. Ce dernier, en échange, reconnut
Charles-Quint pour suzerain, et une j^arnison espagnole occupa le fort de la Goulette. Kbeir-el-Din mourut en 1547, après avoir inquiété encore longtemps les Espa^^nols. — Philippe 11 perdît eu 1^08 Tunis dont s'empara le dey d'Alger, cet Àly*Kilidj, qui commandait Taile gauche de la flotte ottomane à U\ ii.i (aille de Lépante; la Goulette fut aussi perdue pour les Espagnols en 1574. Don Pédro de Carroga. gouvernait cette forteresse pour le roi d'Espagne, lorsqu'il se vit assiégé par Sinan Bâcha qui s en empara au nom du sultan Sélim II. On raconte qu'après la reddition de ce fort Sinan Bâcha ayant fait venir devant lui Tex-gouverneur lui reprocha sa lâcheté, lui appliqua un soufflet, et l'envoya prisonnier à Gonstantinople. Don Pédro mourut durant le trajet.
Avec la domination des Turcs s'ouvrit une ère nouvelle pour Tunis. La Porte y envoyait un pacha qui gouvernait de concert avec les deys , lesquels reconnaissaient la suzeraineté de la Turquie. Le divan ou conseil du vice- roi était composé des principaux ofliciers ou chefs des Janissaires, quelquefois maîtres absolus du pays.
Vers 1630 il y avait 4,000 de ces janissaires à Tunis, et leur chef, Kara-Osman, sorti des rangs du peuple (il avait été cordonnier) gouvernait cet Etat, où il fut tout puissant pendant un grand nombre d'aunées. — Après lui, les deys furent à Tunis à peu près ce que les doges étaient à Venise. La forme du j^uuvernement était aristocratique: le
divan était le dépusitaire des puuvoii's; son chef, le dey, était élu par le divan, et à leur tour les membres du divan étaient choisis par le dey.
Le pacha turc, de résidence à Tunis, recevait le tribut pour son maître, le sultan de Gonstantinople. L'état de Tunis pouvait mettre 40,000 hommes sur pied et plus de 12 vaisseaux de lig^e en mer. Il y avait alors dans le pajs environ 12,000 esclaves chrétiens; le commerce continuait à prospérer, el ie nombre des écoles primaires s'élevait à plus de cent — On comptait vers cette même époque plus de 50,000 esclaves à Alger qui se livra de tout temps à la piraterie.
Vers la fin du XVII* siècle, les deys continuaient à être
lioiiiiiits à Tunis sous rintluence de la Porte, et quelquefois d^Âlger, mais le pouvoir des représentants de Gonstantinople avait décliné considérablement. En 1684, le Sultan n'exerçait plus ^ucre qu'un droit de suzeraineté nominale sur le dey Mahmed Icheleby, qui fut dépossédé par deux fîrères, Mahmoud et Aly. — Ceux-d prirent d'euxmêmes le titre de Beys, el c'est de cette année que date le rétablissement de la monarchie héréditaire^ avec Mahmoud qui fui le premier sultan de Tunis. Ces princes ou beys se regardèrent bien d'abord comme dépendant, encore du Grand Seigneur dont ils recevaient le titre de pachas à trois fueues, mais bientôt ils cessèrent de payer tout tribut, et se contentèrent d'envoyer chaque année des présents plus ou moins magnifiques pour le Sultan*
G*est de Tannée que datent les capitulations régulières de Tunis avec la France. Parmi celles de peu de durée
qui avaient précédé, on dtc rélablissemeul d'un comptoir français à La Galle en 15â0, et quelques concessions commerciales à Bône entre Charles IX et Sélim IL — Quant - au traité de 168ô il l'ut conclu, entre le bey de Tunis et la France, par le maréchal d*Estrées. — Les capitulations avec TAnglelerre datent aussi de la même année, mais de quelques mois plus tard; cellesavec la Hollande de peud'années après, tandis que celles avec les autres nations ne re> moulent guère à plus d un siècle.
Ui révolution qui avait donné le trône à Mahmoud et à Aly fit bientôt place à une autre, c'est-à-dire, que le dey d'Alger qui prétendait avoir à se plaindre des Tunisiens, étant venu mettre le siège devant Tunis, s*en empara le 15 Octobre 1689, et mit sur le trône Ahmed-ben-Chouques. Mahmoud-Bey dut s'enfuir, mais pour revenir bientôt après avec des Arabes de l'intérieur: une bataille qu*0 gagna sur Ahmed -ben-Chouques lui rendit sa capitale en 1695.
Son troisième frère, Rainadan-Bey, lui succéda ; c'était un prince excellent, mais qui ne régna que peu de temps: son neveu Mourad, fils d*Âly-Bey, Payant détrôné le fit mourir au milieu d'une émeute populaire. Ce Mourad signala son règne par des cruaiités excessives, et fut assassiné à son tour par Brahim-El-Schérif, le 10 juin 1702. Ce dernier se battit' contre les Algériens, fut fait prisonnier et périt à
Porto-Farina. L'armée élut alors comme bey, en 1705, un homme distin^é, Hussein-ben-^ly, qui a été la lige de la maison actuellement régnante.
Cette dynastie des Hussein-ben-Âly a été très-glorteuse
pour Tunis, car presque tous les princes de celte iamiUe qui se sont succédé jusqu'à nos jours ont été des hommes remarquables ()ar leur caractère, leurs talents, leur sagacité, leur inlelligeuce ou leur générosité.
Hussein-ben-Àly régna d*abord paisiblement D fut longtemps sans enfants; il avait même adopté son neveu Aly- Bey pour son successeur, lorsque ayant épousé une Génoise d'une grande beauté qui avait embrassé Tislamisme, il en eut successivement trois ûls: Maiimoud-Bey, Mabmed et Âly-Bey.
Pour dédommager son neveu qui se voyait par là exclu du trône, Hussein le fit nommer Pacha par la Porte, et dès lors Aly-Bey prit le titre d'Aly-Pacha. Toutefois, trompé dans ses espérances de succession au trône, Aly-Pacha se révolta, 8*enfuit un jour de Tunis, et à la téte d'un parti qu'il s'était fait secrètement il vint attaquer Hussein-ben-Aly. Ayant été battu, il se rendit à Alger dont il engagea les habitants à marcher sur Tunis: ceux«cl remportèrent en 1735 une victoire sur llussein-ben-Aly qui se réfugia au Kauouan, et lutta cmq ans encore contre son neveu; mais Younès-Bey, fils d'Aly-Pacha, ayant surpris Husseîn-ben-AIy conmie il cherchait à se rendre à Alger, Tassassioa.
Âly-Pacha $i cnieUement vainqueur régna quelques années; il s'empara même de 111e de Tabarca, qui appartenait aux LomeUini de Gênes; mais il eut le chagrin de voir la discorde s'élever entre ses trois fils, et il finit par être dé* trôné par le bey de Constantiné qui arriva devant Tunis à la téte de troupes nombreuses, fournies en grande partie par le dey d'Alger, Aly-Tchaouy, qui avait pris cette fois le parti des enfants d'Hussein-ben-Aly. En 1756 nous voyons Âly-Pj|cha étranglé, ses fils mis en fuite, Tunis saccagée et Mahmed-Bey, fils de Hussein, replace sur le trône de son père.
Ge bon prince régna seulement deux ans et demi. Gomme
il moiiriit ne laissant que deux fils en bas âge, Mahmoud et Ismaél-Bey, leur oncle, Âly-Bey, prit en mains les rênes du gouvernement au nom de Mahmoud, Talné de ses neveux; et^ par le fait, Âly-Bey, régna jusqu'à sa mort qui survint en i78S.
Durant cette époque Tunis comptait plus de 150,000 habitanls, parmi lesquels figuraient trente mille Israélites. Son commerce et son industrie étaient prospères.
Dans les années 1769 et 1770 Aly-Bey iaiilit être en pleine lutte avec la France. Diverses causes avaient amené cette rupture. Voici les principales. — L'tledeCorse était en guerre avec Tunis loi'sque la république de Gènes, à qui elle appartenait, la vendit à la France en 1768, deux ans avant la naissance de rem perçu r Napoléon 1 et sous le ministère du duc de Ghoiseul. Cette incorporation, sous Louis XV, de la
Corse au royaume de France amena des difficultés atec
Tunis: des bâtiments corses ayant été capturés depuis que nie était devenue française^ le bey refusait de les rendre. La pèche du corail sur les côtes de Berbérie qui se faisait par la Compagnie Royale d'Afrique, fut une bocuuilc cause de complications entre les deux états. Enfin une altercation violente entre les capitaines de âéu% navires, Tun de guerre,' tunisien, et l'autre de conuiiei ce, français, dans laquelle le capitaine français avait été accablé de coups par le tunisien, motiva rexpédition commandée par le comte de Broves. Le consul de France, M. de Saïrieu, ayant été enlevé de nuit par les siens et transporté à bord d'un bâtiment français, les Tunisiens se fortifièrent, et, chacun achetant des armes, la valeur en tripla en fort peu de temps. En attendant, les bâtiments français bloquaient le fort de la Goulette depuis viugt-H^inq jours, quand un petit vaisseau tunisien ayant voulu y entrer les Français tirèrent sur lui à boulets, et le forcèrent à s'échouer. Alors les négociants français établis à Tunis, redoutant les conséquences de la guerre, sollicitèrent du souverain la faveur de se retirer dans leur pays. Cette aulnrisation leur fut accordée, et ils s'embarquèrent à la Goulette sur des bâtiments de leur nation. Pour préserver leurs intérêts commerciaux, puisque le consul de France n'était plus à Tunis, le bey Aly ordonna que des gardiens fussent établis dans leurs maisons et magasins jusqu'au rétabliss^ent de la paix.
Cependant il se trouvait encore à Tunis plusieurs
capiUmes marchands, dont les bâtiments étaient ancrés à la Gouletle; ils crurent devoir solliciter la même faveur qui venait d'clre accordée aux négociants IVanyais, celle de regagner leur bord, et ils n'éprouvèrent aucune dif» ficulté à roblenir. La conduite du bey tut en ces conjonctures des plus loyales et des plus humaines, car il ne lui vint pas à la pensée de retenir, ni de faire prisonniers des gens venus à Tunis en |)leine sécurité et sur la foi des traités. — L*escadre française, commandée parle comte de Broves, mouilla à la Goulette le 21 Juin 1770. Gomme elle ne comptait pas vingt navires de guerre, on crut devoir parlementer, etiine correspondance s'engagea avec le gouvernement tunisien; mais on ne s'enlendil pas, et l'escadre se mit à bombarder les villes de la côte. Sur ces entrefaites arriva à Tunis un envoyé extraordinaire de la Porte qui aplanit le différend entre les deux puissances; un traité fut signé, et Tescadre rentra en France. Le bey s'engageait à rendre des Corses faits esclaves depuis l'incorporation de rile à la France, à permettre encore pendant cinq ans la pêche du corail, et à faire punir le capitaine tunisien qui avait iVajuié le capitaine IVaiiçais.
Peu de temps après le bey envoya une ambassade en France qui fut reçue avec beaucoup d'honneurs et de distinctions et qui rapporta à Tunis.de riches présents du roi de France.
Aly-Bey avait un fils, nommé Hammouda-Pacha, qui donna de bonne heure des preuves d'un génie extraordi-
naire. Ce jeune prince devint très-populaire. Son père Bt élever pour lui un scconil lit de justice, placé vis-à-vis du sien, où rcnfanl devail juger seul et par lui-même tous les différends que Ton venait lui soumettre.
L'esprit, la hante intellijîencc et la perspicacité du petit prince enchantaient tout le monde; aussi était-il fort rare qu'on en appelât de son tribunal 4 celui de son père, qui copeiulanl élail toujours prêt h réparer ce que les jugements de son fils pouvaient avoir eu de défectueux.
Devenu bey, Ilammouda-Pacha fut un m^nd homme: il gouverna pendant ironte-dcux ms, ol son règne peut à juste titre s'appeler glorieux. 11 administra ses états avec autant de sajfesse que de perspicacité. Il rendait la justice d'une manière toute patriarcale. 11 accueillait avec bonté le plus misérable de ses sujets. — Mais ceux-ci poussant un peu loin leur amour des contestations et des procès, il rendit le jugement suivant qui produisit le plus excellent effet sur la population, et qui mérite d'étrexité comme exemple du tour de son esprit.
Deux Djébélias ou Kabyles du même douar avaient acheté au marché, Tun une poule, l'autre des œufs. Ils s'étaient entendus pour faire couver les œufs, cl partager les poussins^ Mais comme il vint à édore treize petits poulets, ils ne purent s'accorder, cl ils vinrent d'une très-j^rniule distance, avec la poule et ses poussins, exposer leur différend devant le prince en réclamant sa décision. Gelui-cî, après réflexion, donna Tordre de remettre tous les objets d(î la con-
testation à son cuisinier, et d'appliquer à chacun des Djébé-
lias cinquante coups de bâlon sur la plante des pieds, pour leur apprendre à ne pas se disputer pour uu œuf de plus ou de moins, et leur ôter à Tavenir tout amour des procès.
Une autre fois un Maure lui porta phuiile contre un autre Alaure qui, prétendait-il, ne voulait pas lui payer une somme ({ui lui était due depuis fort longtenii)s. Le débiteur, appelé à se jusliiicr, dit avoir bien fait son devoir et avoir porté maintes fois la somme à la maison de son créancier, mais sans avoir jamais pu y trouver ce dernier qui en était constamment absent. Le bey ayant interroge le plaignant et lui ayant demandé s'il av^it quelque endroit lixe où il demeurât au moins quelques beures de la journée, celui-ci répondit que non, et convint qu'il était vrai qu'il ne restait pas dans sa maison, et (]u il ne faisait toute la journée que se promener d'un côté et d'un auti'c. Alors le bey qui comprit que le créancier avait cherché par malice à faire un mauvais parti à son débiteur, le condamna à demeurer quelque temps en prison alin qu'on sût où le trouver pour lui porter son argent; sur quoi le créancier se vit en effet forcé de rester, bien malgré lui, pendant buit jours en prison.
En 1785 le bey Hammouda accueillit avec bienveillance
et disLiaclion von Einsidcl, gcnlilbomme saxon, et d'autres savants allemands qui, encouragés par M' de Gaslries,
ministre de la marine en France, avaient le projet d'aller de Tunis au Sénégal en passant par le Grand Désert. La
peste qui régnait alors à Tunis les força de suspendre et d*abandonner leur projet.
Hamiiiouiia-Paclia mum ut en 1811. Oliiuiaii-Bey, son frère, lui succéda, mais il périt la même année.
A la fin du XVIIl* siècle les nations euiopéennes avec lesquelles Tunis avait des traités étaient la France, l'Anglelcrre, la Hollande, la Suède, le Danemark, TEspagne et TEmpire, sans compter Kaguse el Venise. Le consul général de France avait le pas sur les autres consuls, et le droit de proléger lonl chrélien arrivant à Tunis. Ce beau privi- " lége toutefois n'avait pas une haute importance, parce que ceux des Européens qui n'ont pas de consul à Tunis y suiil pntti'gés par le sounli .nii lui-même, et que la sécurité règne dans ce pays où les étrangers jouissent d'une grande liberté.
Après Ollimau-Bey, 31alimoud, iils de Uammuuda-Pacha, monta sur le trône en décembre 1814. Ce prince régna dix
ans en paix el associa de son visanl son fils aîné au Irône. — ■ Uussein-iiey prit seul les rênes du gouvernement à la mort de son père en 1824.
Ce fut ]);>!' la voioiilé de ( deux princes, en mai 1816, que fut aboli 1 esclavage des chrétiens. Ce fait seul suffirait pour illustrer leur règne qui fut une époque de prospérité. — ilussein-Bey jouit de l'amour de sou peuple el du respect universel qu'il méritait bien. — 11 organisa Tarmée, el appela de nombreux inslructeurs pour la mettre sui un
pied européen. — C'était uu homme i'orl spirituel, et rempli de politesse, de bienveillance et d*affabilité pour les étrangers. Il accueillit un savaul voyageur prussien, le prince de Fuckler Muskau avec toutes sortes de distinctions. Hussein- Bcy mourut en 1835, et suivant les lois du pays qui veulent que ce soit toujours l'ainé de la l'amille qui succède au trône, ^n frère iMoustapha-Bey lui succéda, mais ne régna que deux ans.
A sa mort, en 1837, son iils Ackmed-Bey prit les rênes du' gouvernement C'était un homme excellent, au cœur généreux, plein d'esprit et de talent, ami du progrès, de rinstruction et de la civilisation. Il vint à Paris en 1846. — Ce prince a eu la gloire d'abolir Tesclavage des hommes de couleur, tout autre esclavage ayant déjà disparu antérieurement. En outre il émancipa les Juifs qui, avant lui, étaient tenus dans un état de mépris, d'abjection et de persécution. U fit beaucoup pour les chrétiens: c'est ainsi qu*il donna une maison à Févéque ca11ioliqu&-romain, qu'il paya ses voyages et ses tournées pastorales dans la Régence, et qu'il lui fit don du revenu de plusieurs boutiques attenantes à l*habitation épiscopale. — U se montra juste, tolérant et équitable. Lors d'une grande disette il fit faire de nombreuses distributions de blé aux pauvres, sans distinction de culte, elles Chrétiens et les Juifs reçurent, aussi bien que les Maures et les Arabes, leur part de ces largesses, sans aucune ûiégalité pour les uns ou pour les autres. Il était niagniiique dans ses dons: à l'époque des
iuondations de la Loire sous Louis-Pliilippe, il souscrivit pour 30,000 francs au profit des inondés français.
Il fit de très-riches présents à plusieurs souverains de l'Europe ; il envoya à la reine Vicloria le plus beau cheval que Ton eût pu trouver dans la Régence, la selle en élait éliua'lante de diamiinls, le luois el les clriers étaient d'or massif, et la façon seule du travail avait coûté plus de âO,000 francs.
11 élaU brave et courageux sans être orgueilieu\ ou iaufaron. — Lors des préparatifs de guerre qui se firent au sujet de la rupture entre Tunis et la Sardaigne, il disait: «Si c'était la France ou 1 Angielerre avec laquelle Je fusse en démêlé, je baisserais la téte, mais je résisterai jusqu^à la dernière goutte de mon sang vis-à-vis d'une puissance avec laquelle je suis de taille à me mesurer. » — 11 disciplina l'armée et lui donna Funiforme qu*elle porte actuellement.
Il n'aimait pas condamner à la peine capitale, et ne le faisait qu'avec une extrême répugnance, lorsque la gravité des cas lui semblait l'exiger.
11 était ingénieux el adroit dans la manière dont il rendait la justice, en même temps qu'il était toujours disposé à réparer un oubli ou un jugement précipité.
Une pauvre femme qui vendait des fruits, vint un jour se plaindre à lui de ce qu'on lui volait toutes ses figues sur l'arbre, sans qu'elle eùl aucun moyen d cuipèclier ce larcin. Le bey lui ordonna d'introduire un grain de blé dans cha-> cunc des figues qui lui reslaient à cueillir, elde demeurer en
repos. La bonne femme exécuta Tordre de son Altesse, qui
fitachotor à quelques joui*s de là, et pour son compte personnel^ toutes les figues qui se trouvaient sur les marchés de Tunis. On trouva chez l'un des marchands de fruits les ûgues qui leiiiermaieal les grains de blé, et le voleur fut condamné à une forte amende en faveur de la pauvre femme qui bénit longtemps la perspicacité de son souverain.
Une autre fois un vieillard inconnu vint se plaindre à son Altesse d*une injustice commise par l'un des seigneurs de sa cour. Le bey, sans écouter, donne tort au i)laignant qui se met aussitôt en prière. Que demandes-tu à Dieu? lui dît le prince. — Qu'il te ju^e c^mme tu m'as juj^é, lui répond le vieillard. — Redis ta plainte, répliqua le bey, j'ai peut-être mal compris. Le pauvre homme redit sa plainte, et îe bey lui fit rendre justice.
Ackmed-Bey fut très^pprécié et aimé de tous ceux qui l'entouraient
11 mourut dans la nuit du 50 au ôi mai 1855 après un règne de dix-huit ans»
Son cousin, Sidi Moiiammed-Bey, lui succéda, elle remplace dignement Petit-fils , fils, neveu et cousin des beys c|fii l'ont précédé, il n'est pas moins remarquable qu'eux par sa sagesse, son intelligence, son esprit de justice et d'équité.
Ce prince se fait aimer de son [«niple qu il désire rendre heureux. 11 sait accorder sa protection aux arts, à l'in»
dustrie et à Fagriculture: c'est ainsi qu'il fait creuser à la
Marse un puiis artésien, et si cette première expérience réussitj il est probable que ce genre de puits se multipliera dans la Régence, les eaux jaillissantes manquant beaucoup dans les environs de Tunis. — H vient de donner son autorisation pour rétablissement d'une Ecole des Arts et Métiers dont lin Français, M"^ G.n l)eyron, doit être le Directeur.
Son Altesse prend intérêt à tout ce qui se rapporte aux découvertes de la mécanique ou de l'industrie; elle entretient des ingénieurs et des mécaniciens distingués à son service.
Dernièrement, Mohammed-Bey envoyait en cadeau au Jardin zoologique de Marseille quelques animaux sauvages dont la Direction du jardin avait désiré faire l'acquisition.
Ce prince a assuré la sécurité des habilauls de la ville de Tunis en instituant des rondes de nuit et des patrouilles militaires. Anciennement , il y avait quelque imprudence pour les étrangers à se hasarder seuls dans la partie moresque de la ville après le coucher du soleil.
Les arts sont appréciés à Tunis : le célèbre violoncelliste, Max Baurer, se trouvant dans cette ville et ayant été mandé à la Marse pour jouer devant la cour, son Altesse le récompensa plus largement que ne Favail fait aucun des souverains de TEurope devant lesquels Thabile musicien s*était fait en* tendre.
Le Bey o\o\re rhospilalité de la manière la plus digne et la plus noble. 11 a reçu et accueilli» comme l'avait déjà fait
son prédécesseur, les princes Garamanli qui régnaient autrefois à Tripoli, et en ont élé dépossédés par la Turquie. Il leur a assuré une position à sa cour, où ils sont traités comme des membres de sa famille.
Les étrangers sont reçus dans ses Etals avec toute sorte de courtoisie et de politesse.
Pour les musulm.ins, jamais ils ne s'adressent en* vain au bey; chacun deux est sûr d être écoulé avec bienveillance, et de trouver un père dans son souverain.
VILLE DE TUNIS
unis est appelée El-Kadra (la Glorieuse), comme aussi El-Zahera (la Verdoyante), Tounès-El- Chattrah (la Bieu-gardée), le Séjour de félicité, llndustrieuse, la Florissante, ou la Blanche comme la nomme Diodore de Sicile. — Cette ville mérite certainement le titre de reine des cités mauresques, car elle possède au plus haut degré le cachet de TOrient, et elle semble justifier le proverbe des Maures tunisiens qui prétendent que lorsqu'on a bu une fois de ses. eaux, ou respiré son air, on ne peut faire autrement que d'y revenir.
Lorsqu'on arrive par mer dans le golfe de Tunis, on jouit
d'un magnifique spectacle.
Et d'abord le golfe lui-même et la vue du port sont splendides: le premier a été comparé au Bosphore. Les paquebots jellenl l'ancre en face de la Goulelte. On aperçoit d'abord le délicieux village de Sidi-bou-Saîd, pittoresquement posé sur un rocher qui avance dans la mer, et d'où la vue est véritablement féerique: celait le cap Carlhage. Plus loin, les ruines éloquentes de la fameuse cité punique^ son admirable aqueduc, les palais de raristocratie tunisienne, la chapelle S* Louis, enfin la promenade du Belvé-
dère^ charmanl mamelon planté d'oliviers, el rendez-vous delà société européenne.
A gauche setcndetil de l^autes tiiaincii de montagnes disposées en amphithéâtre, formant une perspective des plus jîrandiosps et s'étendanl jusqu'au Cap Bon. Ce sont les sommités de lllamman-Lif, du Djébel-Reças, et les pics élevés duZahouan,qui se détachent sombres et bronzés sur un del de l'azur le plus vif et le plus pur. — Plus près, le village de Rhadès oùRégulus battit Hannon, et des mamelons verdoyants, sur Tun desquels est gracieusement posté le fort Sidi-bel-Uassen entre deux monuuients sacrés dédiés à de saintes princesses musulmanes, la Kbira et la Manoubia, au sommet cux-nièmes de vertes et riantes collines. Dès que le voyageur qui a quitté son bord, est monté sur une espèce de grand canot, il entre dans la Goulette, canal de jonction entre la mer ou golfe de Tunis et le lac salé qui y fait suite. À l'une des extrémités de ce canal se trouvent des mines d'épaisses murailles romaines de la plus étonnante solidité; au milieu de ce canal on rencontre une partie de la flotte, et un grand nombre de bâtiments de commerce, romains, toscans, napolitains^ grecs ou maliais; puis, d'un côté une forteresse avec des canons du plus beau travail, ornés du lion de Marc, cadeau de Venise république au souverain de Tunis , et de l'autre un palais demi-circulaire quelle précédent bey avait fait construire. Enfin à Textrémilé opposée du canal on dc'couvre la petite ville de la Goulette, avec sa citadelle bâtie par Charles-Quint, ses sol-
dais, ses marins, ses douaniers. Le lac de Tunis qui a fort
peu d'eau est couvert, surtout aux jours lI ai rivée des courriers de Marseille, Gènes, Malte, Alexandrie, de fort grandes barques aux voiles latines, appelées sandales, offrant le coup d'œil d'une sorte de régate. En avançant vers ïe port ces barques dispersent des troupes nombreuses de beaux flamants roses, dont quelques-uns ont six à sept pieds de longueur, et des multitudes de grèbes, de mouettes, de sarcelles, de cormorans, de canards et de pigeons sauvages. Ce lac nommé El-Baheira a plus de quatre lieues de circonférence, mais seulement deux mètres de profondeur, aussi le fond en est-il une vase épaisse et noire. — Le tnget par eau de la Gouletlc d. Tunis est une vraie partie de plaisir, si le temps est beau et la mer calme.
Après avoir dépassé les rivages de la Goulette au sable d or, et un îlot nommé Chikli, petit fort maintenant abandonné et pittoresquement placé au milieu du lac, on aborde au quai lier de la Marine, situé à un quarl-d'heure à peine de la principale porte d'entrée de la ville, soit Bab-el-Babar (porte de la mer ou de la marine), qui est du plus beau type mauresque moderne. — Des deux côtés, en dedans et en dehors de la ville se trouvent des places publiques. £n dehors et dans le faubourg est la place du marché où se pressent et s'entassent toutes les nationalités et tous les costumes, toutes les variétés d'animaux et toutes* les marchandises du pays. Ce marche a lieu chaque jour, de grand matin, et il dure souvent toute la journée; l'animation y est
telle qu*il est quelquefois difficile d'y feodre la foule des badauds qui se presse autour d'exhibitions de singes savants, de joiij^leiirs, de prestidigitateurs nègres, ùe récitateurs, de marchands ambulants, et d'industriels de toute sorte dont ce lieu est le rendez-vous. — Parmi ces derniers on remarque un grand nombre de petits garçons maures qui, ven* dant de l'eau fraîche, tiennent à la main un grand yerre de cristal de Bulicme ciselé, bleu, vert, rouge ou jaune dans lequel ils offrent et font boire leur précieux liquide: celui-ci est rénfermé dans des gargoulettes, sortes de jarres en terre cuite où Teau se conserve assez froide pour que ces gamius se permettent de crier à tue-téte € eau à la glace. »
Les faubourgs sont remplis de ni.u chauds maures de toute espèce et de voituriers maltais; on y trouve aussi des sculpteurs de marbre ou d*a1bfttre , et un grand et élégant café moresque avec jardins, kiosques, et musique ou cliauls indigènes avec accompagnement obligé de la durbakka, de la mandoline arabe, de la flûte de roseau et du tambour de basque ou tamtam.
Tunis est adiaiiablemenl siiuée. — Ceinte de murailles crénelées fort épaisses dont les portes se ferment tous les soirs, elle est environnée de mamelons fortifiés. Elle se divise en quartier maure, en quartier franc ou européen, et en quartier juif.
Lorsqu'on a franchi la Porte de la Marine, on trouve la place de la Bourse ou du quartier Iranc, la plus grande de
Tunis. — Là, tous les jours, les négociants du pays vont, Tiennent, achètent, vendent ou causent de leurs affaires; et les voilures qui ne peuvent pénétrer dans les rues U û truites s'y arrêtent amenant des indigènes, musulmans, chrétiens, Israélites, ou emportant de nombreux touristes, munis de leurs provisions, de leurs armes, et de tous les échantillons antiques qu'ils ont recueillis à Garthage , à Oudna ou à U tique.
La vie et raclivilé régnent sur celle place, bigarrée des produits humains ou inanimés de l'Afrique, de l'Europe et de l'Asie. Le voyageur qui s'y voit harcelé {)ai une nuée de gamins voulant à toute force lui cirer ses bottes, ou par des facchini qui se disputent ses effets et des cicérone dé> sireux de lexploiler, fmit par trouver un refuge dans Tun des deux hôtels européens où il rencontre, sinon tout le comtort de son pays, du moins des égards, des soins, des prévenances, et une bonne table.
Dans le quartier franc qu'on nomme Sidi Morgiani, résident tous les consuls étrangers, représentants de dix ou douze pays divers, comme aussi les principaux négociants, et en général les Européens. Le Dimanche les consuls font hisser leurs pavillons, ce jour-là Tunis offre un coup-d'œil charmant. Depuis le Belvédère ou toute autre localité un peu élevée, lorsqu'on contemple celte immense cité à l'aspect pittoresque et grandiose, avec ses gracieuses coupoles et ses élégants minarets, ce quartier franc tout pavoisé, ces forteresses et ces murailles crénelées, ces palais, ces terrasses,
et surloul ces sites variés, ces horizons radieux, ces panoramas aux tons chauds, ce ciel d'un bleu étonnant et indescriptible, on se seul eu plein Orient dans la Constanlinople africaine, surtout au printemps, alors qu'un temps perpétuellement beau a fait oublier les pluies de Janvier, que la riclif vt'jiiUaûoa du pays élale loules bcs spleudcure, el que rair si pur et si léger est parfumé par les exhalaisons balsamiques qui sMlèvent de toutes parts.
Le Vendredi, jour sacré de Tlslam, Tunis est pavoisée de drapeaux aux armes et aux couleurs de l'Etal, qui flotlenl >ur les mosquées, les élablissenienls publics et les palais du souverain.
Dans le laubourj^ luiiiit' , non loin de Bah-el-Bahar et près de Bab-el-Carthagène, au bord de la route et dans un coin d*un cimetière musulman^ on peut Toir un petit mausolée sacré, qui est suiuionlé d une coupole où brille le croissant, el qu*on appelle marabout ou liouba. Ce mausol^ est entouré d^nn petit janlin de quatre on cinq mètres cariè>, où \ \\n[ de I herbc el un seul arbre, C t^l le tombeau du dernier Abencemge^ ou tout au moins c'est le tombeau que M' de Chateaubriand dt^iîme clain^menl comme claiii le lieu de si*pulture d*Aben-Uamet« Ihéroique amant de Dona Blanca de Bivar. — Les 3laure$ le nomment Sidi Slîan. — Mais lo ^Kilmier, mentît uiu par Fauteur dWtala et de René, a péri deruièrement,. el le monument lui-même meuace niine«
Dans le quartier européen on trouve des maisons construites avec goût, mais trop élevées; on peut citer comme assez gracieuse la demeure du chargé d'aflaires de S. M. britannique, sur la place de la Bourse.
Ce quartier réunit de nombreux magasins européens assez bien garnis, des coiffeurs, des cordonniers, des quincailliers, des merciers, des magasins de modes, des relieurs, des tailleurs dont run est parisien , une demi-douzaine de confiseurs, et une douzaine de pharmaciens. Tunis compte au moins vingt médecins, mais n*a pas souvent de malades.
11 s'y trouve pour les lauiilles d'ouvriers pauvres des fondouks, sortes de phalanstères dont les habitants sont pour la plupart maltais, ou bien encore grecs el italiens. Ces gens sont entassés au nombre de cinquante ou soixante familles et leurs enfants vivent péle-méle^ durant le jour, au milieu de femmes sales et mal peignées. Chaque famille a pourtant son petit logement particulier dont les portes, ayant toutes issue dans la cour intérieure, font ressembler le fondouk à une espèce de couvent avec ses nombreuses cellules de moines.
Dans la ville maure chaque caravane a son fondouk: or il y a les caravanes de Bizerle, de bouza, de Sfax, et des autres villes de la Régence.
C'est dans la ville maure que l'on trouve les immenses bazafô où se vendent les produits tunisiens et orientaux. Plusieurs jours de la semaine, et dès le matin, a lieu une vente à la criée de toutes les marchandises, de tous les ob-
jets divers qu'il est possible d'imaginer. Cette vente a lieu dans le Souc, grande et large me couverte, à portiques et à colonnades à bandeaux allernativemenl verts et rouges. Chacun crie à tue-téte le nom de Tobjet qu'il veut vendre avec son prix, et cela tout en montant ou descendant la rue et se frayant un passage au milieu de la foule affairée. Quelques-unes de ces rues sont larges, mais se terminent souvent par des impasses étroites et tortueuses, ou des passages voûtés, obscurs et boueux, qui ne permettent point la circulation des voitures. — En plusieurs endroits les maisons tombent en ruines, et les rues sont désertes; dans d'autres au contraire, Tanimatlon règne au plus haut point — Les rues lunisiennes ne sont pas uniformes; plusieurs sont ornées de portiques élégants; quelques-unes ont de Tanalogie avec les rues de Pompeî, d'autres avec les ruelles des villes actuelles de Tilalie. — Les proiessions spéciales ont leur quartier particulier^ chacune a le sien: les armuriers qui fabriquent les yatagans et les couteaux-poignards; les serruriers, chez lesquels se font dos clefs et des serrures gigantesques; les (ailleurs qui confectionnent des vestes rose-tendre, bleu de ciel, vert-pomme et jaunecanari, ornées de broderies d'or ou d'argent: les bonnetiers qui mettent la dernière main aux fameuses chéchias, soit fez de Tunis; les selliers qui assenibienl l'or, l'argent et la soie sur le velours ou le maroquin pour en fabriquer des selles âégantes et des harnais d'un goùi exquis avec ornements d'argeul massif; les menuisiers qui font de jolies
bottes ou de gracieuses étagères couvertes d'or, ou aux cou-
leui's les plus vives; les cordonniers qui broilenl la babouche avec des soies éciatanies. Ou voit d^ rues entières de marchands qui vendent des coflres de nacre ou d'ëcaille, des bijoux du Levanl, des essences de rose el de jasmin qui embaument l'atmosphère; des tissus merveilleux brodés d'or et faits à la main, des étoffes de soie de toute espèce, des haîks, des tapis, des burnous grossiers en poil de chèvre ou de chameau, ou des burnous fins garnis de franges et de nœuds de soie brillante; des couvertures de laine aux dessins variés et biasarres, ou aux larges raies vertes, rouges, bleues et blanches; à quoi il Faut ajouter les nombreux vendeurs de fruits, d'épices, de tabac, et de quincaillerie 4]ui se trouvent partout — Dans plusieurs rues et bazars on voit de sveltes palmiers qui s'élancent gracieusement auprès d'un café maure, ou d'énormes ûguiers dont la riche végétation ombrage les nombreuses petites boutiques qui se pressent les unes contre les autres, semblables aux alvéoles d'un rayon de miel. — Les affaires sont terminées de bonne heure dans le monde indigène; les magasins sont fermés pour la plupart à trois ou quatre heures. Presque toute Taprès-midi d'ailleurs ceux des marchands qui ne dorment pas dans leur boutique, accroupis sur des tapis, boivent du café maure cl ne s'occupent ^uère des chalands.
Tunis, à laquelle plusieurs auleurs donnent 150,000 habitants, est pourtant silencieuse à cause du manque de
chars et de voitures. On n'entend guère que le cri du
muezzine qui du sommet des mosquées invite le peuple à la prière et à l'adoralioii.
Avec leurs coupoles vertes ou blanches et leurs minarets élancés et gracieux, les mosquées sont très-nombreuses. L'entrée n'en est permise qu'aux seuls musulmans, et le touriste imprudent qui voudrait y pénétrer risquerait de se faire un mauvais parti. La grande mosquée Djem-eUKébir, en particulier» est un beau monument par son étendue, son style, ses marbres, ses dentelles de pierre, ses portes en bois d'un travail remarquable. Celle de la place de la Kasba imite la forme de la cathédrale de Séville avec ses damiers, sa marqueterie et ses tourelles. On peut citer encore la mosquée DjemH)u-Zitoun et la Turba qui sert de sépulture à la famille régnante.
La place de la Kasbn elle-même est Irès-pitloresquc. On y trouve réunis des cafés élégants, des ruines romaines et sarrasines, des palmiers, des figuiers, des fontaines sous des portiques aux colonnades de marbre blanc.
Au cuiiiineucenieiit du XVllI* siècle Tunis comptait trois cent cinquante, mosquées.
La Kasba est la citadelle qui domine entièrement la ville. Celte imuiease et colossale l'orteresse renferme encore des monuments des premiers rois de Tunis, des constructions de Gharles-Quint, et des armures qui ont été conquises sur les Espagnols; on y trouve une poudrière et une fonderie
de boulets. La porte principale est peinte de diverses couleurs, les parois sont ornées de sentences du Koran^ et Tune
des tours est couverte d'ornements, de sculptures et d'arabesques remarquables.
Le palais de ville du souverain (Dar-el-bey) est certainement le plus beau type d'habitation princière de style moresque qui existe dans le monde. Il a été construit par le bey Hammouda, il y a plus de soixante ans. La cour est pavée en marbre blanc, les portiques sont de marbre blanc et noir avec trois arches de chaque côté, et seize colonnes torses fort élégantes. Dans le grand salon et dans les boudoirs sont des arabesques semblables à celles de TAlhambra et aussi fines et délicates qu'une broderie de dentelle, le plafond est doré avec des arabesques de diverses couleurs, et les salles sont garnies de belles gravures, reproduisant les tableaux de Léopold Robert ou représentant des sujets bibliques et des scènes tirées de rhistoire d'Angleterre, dltalie et de France. Les batailles de Napoléon I y occupent une grande place, car cet empereur est resté en vénération auprès des Orientaux. — L'un des salons est tout tapissé de glaces adhérentes aux paruis et au plalond, enchâssées de baguettes en or de Venise. La salle à manger est une merveille: le plafond dont la forme imite un toit gigantesque est couvert d'or et d'arabesfjues de bois entrelacées, rouges et vertes; les parois sont de marbre blanc uni, avec de légères colonnes d'albâtre: cette chambre vraiment
grandiose par son élévation prodigieuse est magniiique dans son élégante simplicité. — Depuis le pavillon situé au som* met du palais, on dccouvrc loule la ville ainsi que les environs qui offrent un admirable panorama.
La ville, bàlie en carré long formant un peu le croi^^sanl, a environ deux lieues de circuit. — Les rues en sont fort boueuses quand il pleut, mais elles sèchent arec une ^ande rapidité. Sous chaque rue se trouve un canal ou conduit pour les eaux grasses qui s*en vont A la mer, mais malheureusement ces canaux, n'élant pas recouverts dès leur prolongement dans les faubourgs» donnent lieu à des émanations peu ap^réables.
Chaque maison a sa terrasse,sa cour intérieure, son puits, sa citerne pour les eaux pluviales. Ces maisons construites en pierre et blanchies à la chaux vive n'ont qn*un étage, et quoique leur extérieur n'offre rien de remarquable, Tintérieur en est souvent d^une grande richesse. Les fenêtres qui sont fort petites et garnies dnn treillis en fera niaillts lièsserrées ne donnent pas sur la rue, mais les terrasses sur les maisons les remplacent avantageusement; aussi dans la belle saison, raninialioii y est-elle fort grande, car c'est là qu'on vient jouir de la- brise de mer et de la douce fraîcheur de la nuit Ces terrasses servent aussi à faciliter Técoulemenl de Feau de pluie dans les citernes et à faire sécher le linge et les firuits. — Des tapis et des nattes recouvrent le vestibule qui donne entrée de la rue dans la cour : là le maître
de la maison reçoit ses amis et ses connaissances, prend le
ofé, ou se repose. — Peu de «^^-ns parcourent les rues à une heure avancée: ceux qui vont cl viennent après la retraite doivent être munis d*une lanterne. G*est un spectacle curieux pour un étranger qui a pris le thé au quartier franc dans quelque famille de la société européenne^ et qui l'entre â rh6te1, escorté lui-même d'un domestique porteur d'un énorme réverbère, de rencontrer pendant ce trajet, munis d'une petite lanterne, de graves Maures, des officiers attardés, des Juifs ailairés, des touristes anglais, de respectables consuls, des négociants en frac, ou des dames élégantes revenant de soirée qui enjambent lestement les boues, les ruisseaux, les canaux d'eaux grasses, ou les amas de poussière et de balayuresétalés négligemmentau milieu des nies.
La ville maure est un vrai labyrinthe, il est très-facile de s'y égarer; et, quoiqu'il soit plus prudent de ne pas s'y engager aux approches de la nuit, on peut dire toutefois qu'on ne rencontre généralement que de la politesse delà part des Maures comme il faut, qui se font un plaisir de vous indiquer votre chemin, si pourtant on sait se faire comprendre d'eux, ou les comprendre sutiisaniment soi-même.
Le voyafçeur fera bien^ avant de quitter Tunis d'aller contempler un licuu site sur une éminence en dehors de la ville. En sortant par la porte Bab-el-Aly-Ben-Zouaouai on
trouve sur le chemin du Bai do, d'abord un fort, puis un
petit moulin délabré et ahandonpé, admirablement situé sur
une hauteur d'où l'on domine le pays cnlicr, [ unis et tous ses environs^ la -mer et les lacs salés, Garthage, la Marse, le Bardo, et les nombreux villages qui environnent ces diverses localités. Le touriste a devant lui un paysage suisse dans tout son éclat, rehaussé par un ciel d'Orient, et une ville moresque à ses pieds, marquée du cachet orieiilal le plus pur.
Parmi les localités remarquables environnant Tunis il faut citer, outre la Marse résidence du bey, le Bardo, la Mohammédié, la Manouba, et le irîUage d'Ariana.
Le Bardo est un immense palais: siège nominal du gouvernement, ( t' palais n'est pourtant pas habité |)arle souverain actuel qui ne s'y rend que dans les grandes occasions. On trouve réunies au Bardo qui ressemble à une petite ville, outre les palais proprement dits, des casernes fort bien tenues, les prisons de l'Ëtat, une Ëcole polytechnique, et une agglomération de maisons appartenant à de grands officiers du précédent hey. Le tout est entouré de fossés, de fortifications avec des canons, et gardé par la troupe.
Pour arriver dans les appartements intérieurs, on traverse plusieurs vastes cours à portiques, ornées de marbres de diverses couleurs, de colonnades, de fontaines d'albâtre, de candélabres, et de grands divans de velours.
Le grand salon dans lequel le bey reçoit est tendu en velours cramoisi brodé d'or; les ottomanes, les divans, les
fauteuils et les chaises sont ëgalemenl en vcloui's uu en soie, le plafond cintré est doré et d*un élégant travail ; les parquets sont couverts de riches tapis de Perse.
Dans ce beau salon se trouvent plusieurs meubles précieux en porcelatne de Sèvres» cadeau du roi Louis-Philippe au bey Ackmed. On y remanjuc aubsi uu grand portrait de ce roiy travail des Gobelins, des armes magnifiques, ainsi que plusieurs tableaux de maîtres, et tout le luxe des palais princiers européens.
Le Bardo renferme plusieurs autres salons, des boudoirs, des pavillons, des salles à manger, des bains, un très-grand nombre de chambres à coucher, et de nombreux appartements destinés aux serviteurs.
Dans une autre direction, et à deux lieues de Tunis, on trouve la Hohammédié, palais du feu bey maintenant abandonné.— C'était aussi une petite ville par la quantité de bâtiments entassé les uns près des autres^ les vastes casernes, et la population assez considérable qui y habitait. — £n creusant les fondations de ce palais, on trouva de nombreux tombeaux d'évéques de la Garthage du Bas^Empire, des antiquités reniai quttijles, et beaucoup de monnaies romaines, d'or, d'argent et de cuivre.
La Manouba renferme un antique palais en ruines, dont les arabesques intérieures en plâtre sont remarquables par
leur tincsse et leur élégance. De uumbreuses maisons de
campagne, avec de riches jardins, sonl dispersées dans les environs; on doil citer particulièrement le palais du général Kair-Eddin dont l'habitation, moitié orientale et moitié européenne, est visitée par tous les touristes eu passage. Le général ne permet pas que jamais ses nombreux serviteurs (jui foiil roflico de cicérone rc(;oiveiit la plus pelile ^^'atiiication, et la consigne est très-scrupuleusement observée» exemple qui devrait être suivi dans bien des contrées de l'Europe. Des jardins dorarigei's, des lleui^, des jeb-d eau, des bosquets et de magnifiques ombrages, entourent cette demeure.
Le village dH-Ariana près de Tunis est entouré de jardins, de hauts arbres (func véj^a'lalion riche et variée, et de villas agréablement situées dans des oasis de verdure.
LA COUR
Ion Âllesse, le Bey acluei, a choisi la Marse ^(Marsa) pour sa résidence. Il a fait preuve en cela (le beaucoup de goût. Celte loctAilë qui est >u bord de la mer à une lieue de Tancienne Carthage et A trois de Tunis, est admirablement située; la végétation y est d'une grande magnificence, surtout en comparaison des environs immédiats de la capitale, qui sont peu cultivés.
La Marse, il y à peu d'années encore, n'avait aucune apparence, tandis que maintenant, grâce à Tinspiration du prince qui, le premier, se choisit cette localité pour résidence, elle présente une a^jçlomération de palais, de jardins, et de délicieuses maisons de campagne groupées à peu de distance les unes des autres.
Les seigneurs de la cour et les consuls européens ont suivi l'exemple du souverain, et ont fait bâtir dans les environs du |)alais du bey de charmantes villas. On admire les jardins de S. E. le comte Kaflb, où sont cultivées avec le plus grand soin la banane et la mandarine, ainsi que tous les produits de TAfrique et de l'Europe; et la maison
du chargé d'affaires de France, entièrement bâtie et meublée dans le style mauresque.
Lorsqu'un étranger arrive à la Marse, tout lui annonce et lui fait sentir qu'il approche de la résidence d'un souve-
rain de TOrient — L'animation règne aux abords du palais: ce sont les carrosses <les <,n-ands de la cour, traînés par des chevaux ou des mules de prix, et conduits par des nègres à la Vivréc orientale; ce sont les officiers, les généraux à cheval; les serviteurs du prince, ou des Maures en grand costume; les consuls européens dans leurs voitures; les étrangers, les voyageurs, sans compter des caravanes d'Arabes, de Maltais, de Juifs; ou des chameaux, des muletiers, et des attelages de toute espèce et de toute sorte, qui vont el viennent de Tunis à la Marse.
Le palais que S. A. le bey a fait construire, lorsqu'il était héritier présomptif, :i été auj^nienk' de plusieurs ailes; on y arrive par une grande route, qui serpente à travers un pays dont ta riche végétation frappe de plus en plus à mesure (ju on approche. On traverse ainsi des champs fertiles de céréales, on pénètre dans des bois d'oliviers, on arrive aux ruines majestueuses de Taqueduc qui fournissait Teau à Garlhagc, et enlin l'on se trouve au milieu de jardins, de prairies, de vergers aux arbres les plus variés et aux bordures de cactus d une hauteur prodigieuse.
La troupe garde les abords de la Marse. A droite et à gauche de la grande porte d'entrée, enfoncée sous les cintres mauresques qui la surplombent, sont placés des fac-
Uonnaires. La façade du palais est fort belle. Âu premier
étage et en avant, se trouve un pavillon ou kiosque d*une élégante sU uclure, qui domine la place, et d'où le bey, entouré de son état-m^or, se fait voir et passe les revues dans
certaines occasions particulières.
Lorsqu'on a la permission de franchir la porte du palais,
on trouve une première cour spacieuse, pavée en marbre blanc» et d*une propreté remarquable. Là se promènent en liberté, vont et viennent des oiseaux rares, et de charmantes petites gazelles tout-à-fait iamilières. Au cenU c de cette cour est une grande fontaine d'albâtre, à trois bassins superposés et surmontés d'une flèche ornée du croissant.
Plusieurs portes donnent sur cette vaste cour: Tune de ces portes de style mauresque est en marbres de diverses couleurs, et forme une mosaïque ilans le genre de celles que Ton remarque dans la cathédrale de la Valette, à Malte, où sont ensevelis les grand^mattres et les chevaliers de Tordre de Jean de Jérusalem. Cette porlc qui est gardée par deux eunuques armés, n'est jamais franchie que par les princes du sang; clU donne entrée au palais habité par les princesses dont l'entourage composé de dames d'honneur, de servantes, de femmes de chambre et de négresses s élève au nombre de plus de mille personnes. Ce sont des Gircassiennes, des Géoi^iennes, des Grecques, d'une grande beauté pour la plupart, avec un mélanpfe moins flatteur
pour Tubii de négresses de toutes nuances. — Jamais aucune
des princesses ne parait en public, ce qui est conforme à l'usage des cours orientales.
Â rentrée d une auUe porte donnant dans les appartements intérieurs habités par les princes, on admire de beaux lions en marbre blanc. — Le bey reçoit souvent dans une vaste galerie de style mauresque aux vitraux de mille couleurs, lesqueb contribuent à donner aux arabesques du plafond et des paiois uu aspect l'antastiquc Dans le parc attenant à cette résidence princière se trouvent des jardins d'orangers, entourés de baies épaisses de gigantesques géraiiiums.
Vis-à-vis du palais est le lit de justice: c'est une immmise tente à trois colonnes (le bey seul a le droit d'avoir une tente à trois colonnes) qui est impénétrable au soleil et à la pluie; par terre sont étendus des nattes et de beaux tapis au dessus desquels, à dix-liuil uu vingt pieds, flottent des draperies de luxe. — Un palais se construit actuellement tout près de là, y est destiné à remplacer celte lente; le prince y rendra la justice. Le rez-de-chaussée ser\'ira de caserne.
On marie dans le pays les jeimes filles dès Tàge de douie à quinze an>, mais il est de rè^lc d'attendre pour les princesses celui de vingt à vînglHnnq ans. — Outre leur fortune personnelle, chaque princesse du sang qui se luarie, reçoit un cadeau du bey de trente mille piastres. Dans les cérémonies des fiançailles ou dans celles du mariage d'une princesse iiu sang, ios liâmes de la famille du bey sont couvertes
de diamants, et vêtues avec une extrême magnificence. Une simple bague est souvent embellie d'un diamant d'un million de francs. — Le souverain qui aime les arls et les objets de goût, donne quelquefois des sommes eonsidérables pour tel ou tel gracieux et riche bijou venant de Paris ou de Genève : cet exemple est suivi par les seigneurs du pays.
Tout dernièrement le bey s'est fait donner la comédie par une troupe italienne, on a joué Topera // Tnwatore, et La Mort et le Médecin : toute la cour assistait à cette représentation qui Fa fort divertie.
Les princesses reçoivent avec beaucoup d'affabilité et de bonté les dames européennes qui vont leur faire visite.
GOUYËRmENT £T JUSTICE.
^egouvernemcnl de la Régence de Tunis est une monarchie absolue et héréditaire. Seulement, lorsqu'un bey vient à mourir, c'est toujours l'aillé de la famille entière qui lui succède. C'est ainsi que le plus souvent le ûls ne succède pas à son père, du moins pas immédiatement; car si ce fils a un parent plus âgé que lui, ne fùl-ce qu'un cousin, s'il est prince du sang, c'est celui-ci qui monte de plein droit sur le trône.
La dynastie actuellement régnante est celle des Husseinben-Âly qui gouverne depuis 1705.
Le bey est complètement indépendant de la Porte ottomane.
L'héritier pr^mptif se nomme le Bey de Camp, parce qu'il est chargé de commander les expéditions, soit camps, qui ont lieu deux fois par an, pour aller percevoir l'impôt auquel sont soumises les tribus de l'intérieur des terres.
Le bey de camp est actuellement Sidi-£ssadec, frère du prince régnant
Le Bardo est le siège du gouvernement Le Bey actuel
s'y transporte dans les grandes occasions, au retour des
voyages du bey de camp, par exemple, ou lorsqull reçoit un ambassadeur du sultan ; mais c'est à la Marse, sa rési-
deuce liabiluellc que se rassemble le couseil Ues imiiisUes, et que son Altesse rend la justice.
Un ordre du bey, revêtu de son e^chel, s'appelle Ammarel-bey ou Amrab. Le souverain porte touyours sur lui son sceau qu*il ne quitte jamais.
Le bey a piusicurîs laiiiislres: le ministre des 1 luances soit le lias-Nadar (gardien du Trésor), Si Mustpha. — Le ministre de la Marine, général Si Kair-Eddin. — Le ministre des AlVaires étrangères, M. le comte Kaffo. — Le ministre de la Guerre, Saheb-el-Zaghaia (Porteur de la lance ou 8a;?aie), Si Mustpba-el-Agha. — Le Secrétaire du bey est le général bi tar-llat, qui porte le titre tie Saheb-el-Djebira (Porteur du portefeuille). — Le Garde des Sceaux est le Saheb-cl-Tlial»a. — L'iiiterprùli' du bey, le Bachi-Kasak, c'est-à-dire gardien de la garde-robe du bey, est M. Boggo.
Plusieurs des ministres ou grands officiers de la cour ont un vrai mérili» <'l lu Muconiide laleal; on dislingue plus particulièrement M. le comte Raffo, le générai Si Kair- Eddin, le Kas-Nadar Si Mustpha.
La ville de Tunis a uu goiivcmi ur, leCbcik-el-Médina ou Doulateii, et un commissaire de police ou Bach-Amba«el- Médina.
La Tunisie est divisée en cercles. Chaque cercle a un
commandant, espèce de gouverneur ou Caid qu un appelle
Bach-AouaL — Il y a les cercles de Souza^ de MonasUr, de Sfax, de Bizerte, du Kef , du Kërouan , de Halk-el-^ued
(la Goulelle), de DJcrbi, de Gabès, du Djérid, de Kahia, de Métbelit et des Beni-lsied ou Beni-Zid.
Tous les gouveraeurs de village se nomment Gheiks.
Le Garde des Sceaux, le Saheb<^Tliaba que quelques auteurs européens nomment Sapatapa ou Saptap, occupe un laii}? assez élevé: c*esl lui qui, loi*squ'il y a un ordre à donner, un édit à promulguer, vient r^pectueusement prendre le sceau du bey pour l'appliquer sur Famnih; toutefois, même pendant celle tut maliié, le bey ne se sépare point de son cachet qui reste attaché à sa personne.
Quant aux tribunaux musulmans à Tunis, il y eu a de plusieurs espèces. — Le juge s'appelle Gadi. L'agent du cadi, Sebi-Cadi. — Le tribunal simple qui porte le nom de Gherial-Ënuabi, est composé d'un seul cadi. — La réunion de plusieurs cadis ou tribunal supérieur se nomme El-Med* jelés. — Lnlin, le ii ibunal mixte, le Rebaîd-el-Kabla , renferme des cadis, et d^autres personnes en dehors de la jurisprudence. — On peut appeler directement de ces tribunaux à son Altesse.
Le MufU est un magistrat supérieur qui peut casser un jugement du cadi, pour avoir manqué à quelque article du Koran. — Le chef des Muftis s'appelle Bach-Mufti.
Le bey rend lui-même la justice. — La justice est lou-
jours rendue au nom de Dieu. — Le monarque a seul le droit de condamner à mort.
Quant à la peine de mort elle-même, le genre en diffère
beaucoup suivant la nationalité des criminels.
Les Koulouglis et les Turcs sont étranglés dans une des salles de la Kasba. La strangulation qui est le supplice le moins infamant, a lieu sans témoins. — On entoure le cou du criminel avec une corde bien frottée de savon; quatre exécuteurs, dont deux à sa droite et deux à sa gauche, tirent celte corde avec les mains et luèuie avec les pieds, jusqu'à ce que le malheureux supplicié ait passé de vie à trépas.
Les Maures ont généralement la tête tranchée avec le sabre: deux oxéculcurs se placent, 1 un à la droite, et l'autre à la gauche du condamné qui a les yeux bandés. L'exécuteur «lui est à sa droite le pique au bras avec la pointe d*une épée, ce qui fait vivement retourner la téte au patient, tandis que Tautre exécuteur, profitant du moment où il a la téte inclinée sur répaule droite, la lui sépare du corps d'un seul coup de yatagan. — L'exécution a lieu au Bardo, ou bien dans la localité où le jugement a été rendu par le bey.
Les Marocains sont pendus, de même (|ue les Zouaouas ou soldats kabyles. On pend à Bab-el<-Suec qui est l'une des portes de Tunis.
Les militaires sont fusillés. Mais cette exécution est parfois horrible, quand il arrive que le malheureux soldat re» çoit jubi^u'a (Quinze ou \ïw^i baUes. saii^ mourir, aucune ne
Tayaut alteint à la téle ou à la fK)iiriiie9 et que, pour mctjtre fin à son agonie, on est obligé de lui écraser la léte avec une grosse pierre.
Les femmes condamnées à la peine capitale étaient mises dans un sac n^mpli de pierres et jetées à l'eau dans le lac, à la Marine. Mais comme le lac n*a pas, dans ses bords, deux pieds de profondeur, les exécuteras étaient chargés d'enfoncer le sac avec des perches, et de le maintenir au fond de Teau jusqu à ce que la malheureuse fût bien élouilée. Ce supplice est actuellement aboli : il est remplacé par un bannissement dans une espèce de galère, dans File Kerkéiia du golfe de Gabès. — 11 faut ajouter qu'avant la noyade la femme coupable était promenée par toute la ville, assise à rebours sur un âne.
Les Juifs étaient brûlés. Revêtus d'une chemise de goudron, ils étaient exposés sur un bûcher de bois sec, auquel on mettait le feu. Le dernier Juif brûlé le fut en 1818, peu avant une peste qui dura deux ans. Mais, comme on attribua celle peste an supplice du Juif, personne n'a plus été condamné depuis à ce genre de mort.
La bastonnade est une puniiiun Uès-fréquente, elle a lieu dans des cas moins graves. £lle se pratique ordinairement en frappant avec un nerf de bœuf sur la plante des pieds, ou sur le dos, et quelquefois sur la poitrine. — Le bey seul a le droit de faire mourir sous le bâton, dans ce dernier cas il condamne à mille coups. On a vu cependant des in-
dividus d'uD6 consLiUition tellement robuste qu'après avoir reçu jusqu'à miÙe coups rudement appliqués ils vivaient^ encore, et guérissaient complètement — En général, au cinquième ou sixième coup la peau de la plante des pieds est déchirée; mais il arrive que les gfens riches qui ont le moyen de faire une largesse au bourreau sont ménagés par lui; et quant aux gens de la campagne qui, ordinairement fort pauvres, ne peuvent pas employer ce moyenlà pour adoucir leur punition, ils ont la plante des pieds si dure par l'habitude de marcher sans souliers que ce supplice leur est beaucoup ih<»iHs douloureux.
On coupe aussi le bras ou le poignet. C'est au médecin tunisien, sujet du bey, qu'est dévolu cet office qu'il a, du reste, rarement l'occasion de remplir. — Le Koran dit à ce siqet (Sourate la Table, verset 42): « Quant à un voleur » ou à une voleuse vous leur couperez les mains comme » rétribution de Tœuvre de leurs mains, comme châtiment » venant de Dieu. »
Autrefois on trempait le moignon dans du proudioii brillant, afin d'éviter un traitement chirurgical. La main coupée était pendue au cou du volèur, attachée par une ficelle; et ce malheureux était promené par la ville, assis à rebours sur un âne.
La galère (Karaka) est à hi Couleite; elle est réservée aux contiebâudiers et aux petits voleurs. Là, ils sont enchaînés . deux à deux par les pieds, étant condamné aux travaux
i'orcés pour un temps plus ou moins long.
La Gandala est la prison où Ion met les gens prévenus de quelque crime, mais non encore jug^és; elle est à Tunis, lis 11 y restent pas longtemps, car la justice est plus expédîtîve dans la Régence qu'en Europe. — Les ofllciers prévenus vont dans la Esraîa , prison qui se trouve dans le palais même du bey.
Quand le prince, rend la justice, les gens les plus coupables lui sont toujours présentés les derniers.
Lorsqu'une exécution a lieu, la population se presse f>our assister soit à la pendaison, soit à la décapitation par ic sabre. L'Europe n'est certes pas en arrière sous ce rapport ! Le condamné, debout sur Téchafaud, demande pardon à Dieu et aux hommes de son crime, et aussitôt le peuple entier rassemblé autour de Téchafaud répond: c Esmaàh! » nous te pardonnons. G*est vraiment une clameur étrange que ce cri poussé dans un sentiment sérieux et profond, et qui est suivi, comme il a été précédé, d'un grand silence. — L*e peuple qui souvent jette des pierres aux exécuteurs, lorsque la justice a eu son coui's, cherche aussi à saisir quelque morceau des .vêtements du condamné, qu'il simagine devoir lui porter bonheur.
Il arrive fréquemment que lorsqu^un homme a été as* sassiné, sa famille accepte le prix de son san^; c'est-;\-(lire • que, moyennant une grosse somme d argent payée aux parents de sa victime, le meurtrier peut sauver sa tête. Ce prix
(lu baii^ se iiuinrae la (fta, elle varie beaucoup suivant les
individus et les familles; du côté du Déserl elle est généralement fixée à cent chameaux. — Lorsqu'il est prouvé que le meurtrier a frappé pour sa défense, la dra n*est pas duc.
Quand les parents de la victime refusent la dîa, la justice suit son cours. Cet usage remonte au temps de Taleul du prophète. — La peine du talion est aussi applic^uée dans le royaume de Tunis.
Le bey rend pcrsouiiciieinent justice tous les lundis, mardis, mercredis et samedis. Ces jours-là, dans la matinée, à rheure où le prince entre dans la salle de justice pour siéger sur son trône, le Bach-Amba-el-Bey, sçrte d'huissier du bey ou maître des cérémonies, annonce à haute voix que son Altesse reçoit. Quand la séance est terminée, le Bach-Amba crie « £1 AÛa! » La paix, ce qui signifie que le bey ne reçoit plus. — C'est le Bach-Amba qui introduit auprès du souverain les consuis lI les j)ersonnes marquantes, présentées par leurs agents diplomatiques.
Au fond d'une vaste et ma^ifique tente, ornée de draperies et de tapis de prix cl dressée vis-à-vis du palais de la Marse, se trouve placé le trône, surmonté des armoiries du Souveiain. — Là, quatre fois la semaine, tous les sujets du bey (qu'il appelle ses enfants) viennent, s'ils ont quelque demande à faire ou quelque différend à vider, l'apporter au pied du troue. — Le prince avec rinlelligcnce cl la sagacité qui le caractérisent, rend une justice prompte et équitable qui dénote un coup d'oeil exercé à discerner le vrai du
faux. — Chacun s'adresse à lui avec un profond respect, mais librement et .plutôt comme à un père vénéré que comme au puissant prince qui, d'un signe, peut faire Iran* cher la tête au quel que ce soit de ses sujets.
C'est un fait digne de remarque que le Maure, ou rÂral)e le plus cbétif et le plus obscur, qui se présente pour plaider sa cause devant son souverain, s'exprime avec aisance et lucidité, en même temps qu'avec dignité, convenance et quelquefois avec une véritable éloquence; bien supérieur en ceci à plus d'un paysan européen qui, devant le maire seulement de son village, ne sait quelle contenance tenir et balbulie qii('l([ues mots, sans suite et sans grâce, en tortillant sa casquette dans ses mains.
Bien souvent son Allosse Sidi Mohammed, le bey actuel, dit à ses ministres des paroles dans le genre de celles-ci :
$ Je veux que mon peuple soit heureux! — Ne suis-je pas le père de mon peuple? — Ne le chargez pas d'impôts, mes revenus me suffisent. — Ne dois-je pas rendre compte à Dieu de la manière dont j'aurai rendu la justice, et administré ce grand peuple qu'il m'a donné à gouverner?— Souvenez-vous, vous-mêmes, qu'un jour aussi vous serez jugés par le Tout-PiiiNSiinl selon la manière dont vous aurez agi! »
Des sentiments aussi nobles, cette préoccupation constante de rendre heureux le peuple que Dieu lui a confié, et ce désir d adininislrer la justice avec équité, ont donné au
prince une sagacité toute particulière, qui ressort dans ses jugements comme dans son administration.
Sou Âilesse ne dédaigne point de faire juslice à des gens qui viennent simplement pour une question de dix ou vingt piastres, ou pour quelque différend au sujet d'une vache, d'une mule, d'un mouton, ou d'un objet d'une importance très-secondaire.
C'est toujours gratuitement que la justice est rendue.
ARMÉE, MÀRIINË. IMPÔiS.
c bcy llaimiiouda-Pacha qui monta sur le trône en J^782, el mourut en 1814, entretenait vingt mille hommes de troupes réglées, plus cinq mille iTs-iManuhiks ou Koulouglis, enfants de Turcs i Mameluks, nés dans le pays, deux mille Spahis maures, et trois mille Zouaouas.
Quant aux irrcgulieis, dans le cas d'une guerre on avait sous la main vingt mille Zouaouas, et même jusqu'à cinquante mille Bédouins simplement enrôlés pour cette occurence, et ne servant que dans les occasions extraordinaires. — Dix mille Arabes de la campagne serraient pour accompagner les camps ou les troupes réglées lorsqu'elles étaient en marche pour une expédition, mais ces Arabes pouvaient vaquer à leurs occupations en temps ordinaire. Les Mameluks étaient destinés à la f^arde du bey. La moitié des troupes résidait à Tunis. Sous les bcys qui succédèrent à Hammouda-Pacha, les choses restèrent à peu près dans le même état; mais sous Ackmed-bey Tannée fut de nouveau organisée. Ce prince avait quaianle mille hommes de troupes régulières, auxquelles il donna un costume uniforme. Cet uniforme se compose pour les soldats d'une veste boutonnée et d*un
large pantalon: la vesle est rouge ou bleu foncé, suivant les régimenls; le pantalon est de drap garance, ou de toile blanihi; suivant la saison. Les ofûciers perlent la capote * avec des épaulelles distinctives, le pantalon droit, en drap noir omë de broderies ou d'une large bande en or, des bottes vernies, et des ganls paille. La coitrurc est, pour tous, la chéchia rouge, garnie d*un flot de soie bleue.
Ackmed-bey organisa une mission militaire, deslinée à instruire, à régulariser et à discipliner les troupes tunisiennes. A la téte de cette mission étaient placés des officiers supérieurs étrangers fort distingués, tels que MM. H. de Margadel^ Des Charmes, Lavelaine-Maubeuge, etc.
Les cinq ou six casernes de Tunis, ei de ses environs immédiatSy sont fort bien tenues et très-bien distribuées.
Le corps des Hambas a des fonctions analogues à celles des corps de la ficndarmeric en Europe.
Tous les soirs la retraite au clairon et au tambour retentit dans les rues de Tunis.
Actuellement il y a sept régiments de troupes régulières, chacun de quatre mille hommes, deux régiments de cavalerie, deux régiments d'artillerie, et un de marine.
Il y a deux généraux de division, sept généraux de brigade, sept colonels et sept lieutenantsH^olonels.
Le géi^éral de division s'appelle Féiick.
Le général de brigade Uona.
Le colonel Amiralaï.
Le iieutenaat-colooel Kaïmakan.
Le gros-major
Le commaDdanl, chef de bataillon Le capitaine-major
Le capitaine
Le lieutenant -
Le sergent-major
Le sergent
Le caporal
Le soldat , <
Allaï-Âmin.
Bin-bachi.
KoolagbassL
SoQS-bachi.
. Monlazem.
Bacli-cbaoucb.
Cbaoucb.
On-bacbi.
r^arer ou Àskri.
Les uniiieis de tout rang portent au cou la marque distinctive de leur grade: elle est en argent, en or, ou en diamants.
Le bey nomme directement à tous les grades.
La seule décoraticin pour le mérite, civil ou militaire, est
le Nichaiii luuisien (l'ordre de Thonneur).
Si Tunis n'a pas une marine considérable, c*est que jamais cette ville ne s'est livrée à une piraterie continue comme Alger. £lle possède une frégate, deux bricks, trois vapeurs, deux corvettes, ainsi qu'un très-grand nombre d^autres vaisseaux moins considérables. Vers 1820 la marine de l'Etat comptait déjà plus de cent sept bâtiments.
Les bâtiments de commerce se chargent dans les ports de Tmiis,(le IJtzerle, dePorlo-Farina, de Djerby, de Souza; mais toutes les marchandises entrent par celui de la Goulette.
Les impôts sont prélevés sur tout le peuple. A Tunis chaque homme paie trois piastres (environ quarantc-cin
sous) par mois comme impol personnel. £n outre tous les magasins ont un droit à payer.
Les Gheiks prélèrent Ilmpôt sur les tribus; mais comme * quelques tribus des frontières de Tripoli et du Grand Désert refusent parfois de payer ces impositions, le bey envoie deux luis par an des camps pour les prélever, et ceux-ci contraignent bientôt les rebelles à s'acquitter de cet impôt. C'est ordinairement le prince héréditaire qui commande l'expédilioii, d'uù lui vient le lilrc de Bey de Camp.
n y a deux camps dans Tannée. Le premier part en Janvier et revient à la fin de Mars; il rapporte des couvertures, des burnous, du beurre salé, et il ramène des chameaux chargés d'argent Le second a lieu en automne, il dure ëfçalemenl deux mois, et il rapporte du blé, de Turj^e, des dattes, et de l'argent.
Lorsque le bey de camp arrive de son voyage, le jour de son retour est signalé d'avance, et devient féte. Le souverain se transporte de la Marse au Bardo dans un magnilique carrosse couleur rose-lendre, doré, et sur les panneaux duquel sont peintes les armes de sa famille; ce carrosse est traîné par neuf mules du plus grand prix, allelées trois par trois. Le bey régnant est escorté par les grands officiers de la cour, montfe sur les plus beaux chevaux du pays. — Ces superbes animaux sont c.ipai aronnés à la façon des chevaux des chevaliers du moyen-Âge lorsqu'ils paraissaient dans un grand tournoi : ils ont des housses de soie
briUante aux couleurs vives et variées, qui couvrent presque ciilièrement la partie inférieure de leur corps; ils ont des selles de velours bleu, violet ou grenat, brodées d'or ou émargent fin, et dont quelques-unes coûtent jusqu'à * douze ou quinze mille francs. Ces nobles coursiers ont Taîlure fière qui distingue le cheval arabe; ils ont aussi ces membres déliés, souples et élégants, ces jambes fines, cette téle petite et gracieuse, ces yeux noirs, vifs et pleins d'intelligence qui sont le partage de ce bel animal si fort apprécié en Orient, et que le Koran appelle « le bien terrestre par excellence, j»
Un peuple immense est rassemblé dans les environs du Bai do : les Maures dans leurs carrosses, les Juifs oulassés dans des espèces d'omnibus, les Européens à cheval ou en voiture, sont venus de Tunis pour Jouir du spectacle.
Quelques-uns des consuls vont à la rcncontie du prince héréditaire.
Un très-grand nombre de femmes, voilées, font toutes entendre à la fois, pour témoigner leur joie, un cri particulier, espèce de trille aigu sur la syllabe you 1 you ! lequel dure environ deux minutes, et liiiil simidlanément et brusquement. Ce cri perçant et prolongé est produit par le gosier qui est frappé légèrement, mais à coups redoublés, avec la main droite.
La troupe défile lentement au son de la musique. La cavalerie l'a précédée. Chaque cavalier qui arrive devant la porte du palais du Bardo avec sou cheval lancé au grand
galop, s'arrête instantaiiéiiient, après avoir auparavant tiré un coup de fusil en Tair, lancé ce fusil dans Fespace^ el l'avoir reçu avec une extrême dextérité: tout cela pendant la course à fond de train de son cheval.
Le bey de camp, entouré de son état-major, passe à son tour entre deux haies de soldats du Bardo qui bordent la route et retiennent lés curieux. À son arrivée le canon gronde, la musique redouble ses fanfares, et les femmes leurs trilles aigus. De tous côtés les cavaliers se livrent à la fantasia, c*est-^-dire, renouvellent leur course en lançant leurs chevaux qui parlent loinriK^ des flèches, en lii aiU des coups de fusil, en agitant leurs armes en l'air et en les faisant tournoyer au-dessus de leur téte, tout en accompagnant leur manœuvre de joyeux cris de féte.
Pendant ce temps les Européens qui se tiennent debout dans leurs voitures découvertes pour mieux voir, cherchent à s'y maintenir en équilibre au milieu de i'ellroi et de Fimpatîenee de leurs chevaux qui ne peuvent rester tranquilles^ malgré tous les conseils et les avertissements dont les gratitient les cochers maltais, qui fmissent généralement par leur administrer quelques volées de coups de fouet
La cérémonie terminée, les chameaux chargés d'argent et de marchandises rentrent à Tunis, ou se rendent à la Marse; les troupes se retirent; les Juifs repartent dans leurs omnibus et s'y eiilassent de nouveau au risque d étouller ou d*écraser les plus petits d'entre eux; les seigneurs de la cour caracolent en escortant le carrosse rose du prince qui re-
tourne à la Marse, traîné par ses neuf vaillantes mules, qui exécutent ce trajet avec une rapidité étonnante.
H existe à Tunis une Ecole polytechnique pour les jeunes Tunisiens qui se destinent à I armée, cl qui sortent lieutenants au bout de six ans. L'Ecole est tenue militairement, et les élèves font généralement en peu de temps de grands progrès. Ils apprennent, outre Tari miiilairc, 1 arillnnétîque, la géographie t les mathématiques, la géométrie, l'arabe, le français. Le gouvernement les nourrît, les habille, et leur accorde la solde militaire.
Les professeurs sont: M. le commandant de Tavem, directeur; M. Soulic, professenr de français et d'arabe; ^I. de Serre, professeur de mathématiques. — U y a, en outre, un capitaine et un lieutenant pour instruire les élèves dans l'art militaire, et quatre sergents pour les maintenir dans le devoir. — On les punit par la salle de police, et, dans les cas de récidive, par des coups de bfttpn dont le maximum est iixé à trois cents.
Si le bey seul a la perception des impôts, c'est qu'aussi
il a seul l'administration des revenus publics, celle de la
police générale et particulière, et la haute surveillance des
fonctionnaires et de tout ce qui regarde l'armée, la marine
et les travaux publics. — Les relations diplomatiques ne re^
lèvent aussi que de lui.
Malgré celte muLtiludc d'objets dillércnts qui réclament
tant d'atlenlion et de temps de la part d'un souveraÎD, tout est dirigé avec ordre et précision dans ces diverses administrations. Celles-ci sont, il est vrai, réduites ù leur plus grande simplicité, en quoi elles ont l'avantage de Téconomie, de la célérité, et d'une facilité de surveillance telle que d*un seul coup d'œil le prince peut s'apercevoir des abus ou des malversations qui pourraient se glisser dans l*£tat
Tous les trois ou quatre ans le prince régnant passe une grande revue des troupes irrégulières, et surtout de la cavalerie qui se rend aux expéditions bisannuelles soit camps, [ionv percevoir les impôts dans les tribus de l'intérieur. La cérémonie a lieu devant le palais de la Marse: son Âltesse y siège dans son pavillon, entourée d'un brillant état-major de généraux et de grands dignitaires. De là le bey voit tout ce qui se passe et peut facileipent faire connaître son opinion.
Les cavaliers défilent, homme après homme, moulés sur leurs chevaux. Un officier appelle à haute voix te nom de chaque indivitlii, tandis qu'un scribe enrcj^islro à mesure les observations, et que quatre caïds richement vêtus servent d'introducteurs.
Des serviteurs du bey, entièrement i ouverts de magnifiques vêtements rouge-ponceau, font à la l'ois roffice d'huis» sierset d'exécuteurs: Tun d'eux, par exemple, est muni d'une immense paire de ciseaux; un autre d'une espèce de panier, soit couffin; un troisième tient en respect le cheval que l'on examine, alors que son cavalier qui est en selle,
esl appelé à haute voix par le scribe. Chaque homme reste ainsi deux ou trois minutes devant le pavillon du bey, qui fait connaître sa décision par un simple signe.
Aussitôt que le cavalier et sa monture sont acceptés, le serviteur vêtu de rouge, qui est muni de hi grande paire de. ciseaux, et qui a les yeux constamment tixés sur le pavillon royal, saisit les crins de la queue du cheval, et donne un coup de ciseaux au Ixnil de celle queue ilonl les crins sont reçus dans le couffin de Tautre serviteur, vêtu également en ponceau. Le cavalier est généralement acceph's à moins qu'il ne soi l trop vieux. Le cheval ne Test pas toujours: il est refusé s'il a Tair trop chélif» ou s'il lui est survenu quelque accidenl. Dans ce cas les serviteurs l'ont descendre l'homme, et entraînent le cheval dans une des écuries du prince, où il est marqué comme hors de service. — Tous les chevaux de la cavalerie apparliennenl au bey, qui fait ordinairement remplacer ceux qui sont trop mauvais. — Le malheureux cavalier dont le cheval est blessé ou trop maigre, et qui craint d en être séparé, s'adresse au bey depuis sa monture, et plaide lui«méme sa cause à haute voix. — Quelques honuncs arrivent à pied, apportant et tenant à la main la queue entière de leur cheval pour prouver quil a péri.
Celle revue dure plusieurs heures, cl, malgré la longueur de la séance, ce Souverain vraiment patriarcal examine tout, donne constamment son avis, et bien souvent, la revue terminée, va présider le conseil de ses ministres.
CLIMT ET PRODUCTIONS.
irSDUSTUlE ET COMMERCE.
.unis est située entre le 33<* 10' et le 57*^ 12' de latitude Noid, et le IS» 50' et le 8« 55' de longitude Est.
L'étendue du royaume est au moins de 150^000 ki-
j^lomètres carrés, sans compter les régions qui sont au delà du Belad-al-Djérid.
Le climat de Tunis est extrêmement salubre. La chaleur, quoique bien plus t'orle qu'en Europe, ne fatigue pas autant que dans des contrées plus septentrionales, ce qui doit être attribué à la qualité de l'air plus élastique et plus pur. La salubrité de Tunis vient de sa position admirable, et peutêtre des marais salés qui se trouvent dans son voisinage. On n'y entend pas parler de fièvres, comme dans d'autres localités du littoral africain; et la seule maladie qui y règne, pendant Tété, est l'ophtalmie provenant de la réfraction d'un soleil brûlant et des vents chargés de sable et de poussière. — Un fait digne de remarque, c'est que les jeunes enfants qui sont, en général, plutôt pftles et délicats dans les pays très-cliauds, sont presque toujours à Tunis gras et bien portants, avec des joues fraîches et vermeilles. Le thermomètre, en hiver, se maintient ordinairement à
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10 ou 1^ au-dessus de zéro» et ne descend presque jamais à zéro, tandis que, en é(é, il monte de 25 à 30°, «M jusqu'à iO et 50^ G. dans les localités les plus exposées au soleil.
Les mois de Mars, d*Avril et de Mai sont fort agréables à Tunis. Pendant celle saison douce et tempérée la végétation se montre dans sa magnificence, mais durant les mois qui suivent, tout est desséché et brûlé par le soleil. — Les pluies ont lieu surtout en Décembre, eu Janvier et en Février. — Le mois de Juin est consacré aux moissons. — Au mois de Novembre les pâturages reverdissent.
La Régence de Tunis produit en abondance tout ce qui
est nécessaire à la vie. L*on y trouve presque tous les arbres fruitiers, Tolivier, le caroubier, le figuier, Foranger, le citronnier, l'amandier, le palmier-daltier, le châlaiîrnier, le noyer, Taloès, le cactus, le jujubier, le grenadier, le coignassier, le mûrier, Tarbousier. — Partout où se rencontrent des jardins quelque peu soignés on voit des cerisiers, des pommiers, des poiriers, des pruniers, des abricotiers, des pècbers; on cultive le raisin, le melon, la pastèque, la banane, le cumin, le sumac, le henné, le tamarin, le safran, le séné, le tabac, la garance, le coton, et même la canne à sucre.
On trouve dans les forêts le cèdre, le chcne vert, le chéne-liége, le chêne blanc, comme aussi le frêne, Torme, le saule, le peuplier, le platane, le lentisque, le tremble, Taune,
— sole pin, et en moins grande quantité, le tamaris» le cyprès» le myrlhe, le thuya dont on faisait des tables qui se vendaient, du temps du roi Juba, un prix exuiLiilanl.
Les prairies sont émaillées de toutes les fleurs que Ton voit en Europe dans les campaîjnes et dans les jardins. Le grand nombre des ileui's de couleur bleue est remarquable. — Tunis produit tous les légumes: déjà à la fin de Janvier on iiiaiige des petits pois. — On a des oranges à peu près toute Tannée.
Dans les environs delà ville on remarque des champs de
fèves considérables; puis, plus loin, des collines couvertes de beaux oliviers. Tout le littoral en est boisé, et Ton en trouve des plaines immenses sur les bords de la Mojerdn, rivière qui coule à environ trois lieues de Tunis. Aussi le commerce des huiles est-il considérable. — De grandes étendues de pays sont couvertes de céréales.
Les meilleures dattes du monde croissent dans le Sud de la Régence dans le Belad-al-Djérid, pays des dattes, plus simplement le Djérid. — Il y a plusieurs espèces de ce fruit, lesquelles se divisent encore en diverses qualités. La dégia qui est muscate est la meilleure: elle se subdivise en deux qualités, dont la première se récolte avec soin eu Janvier et en Février, lorsqu'elle est bien mûre et délicate. La seconde qui est inférieure se cueille à la fin de Décembre. Ces deux variétés sont expédiées en Europe. La hora n'est pas si recherchée que la dégla, on en fait la récolte en Octobre et en Novembre. La hamma sert de nourriture aux Arabes
Bédouins y elle -est aussi envoyée à Malle pour le peuple. Enfin la datte de Gabës parvient à peine à maturité: coupée
en lieux, on en fait une espèce de jiàle doul s^e conlenle la frugalité des Arabes.
Quant à la couslilutiou du sol il se compose de calcaire, de marnes ou de marnes argileuses, et de sables marneux.
Los côles sont d*une jrrande richesse de végélaliou. La couche de terre végétale y est parfois fort épaisse. — Le pays est très-montagneux du côté du Kef au Sud-Ouest, et du mont Zahuuaa à TEst, pic du sumiuet duquel on découvre sept rangs de montagnes dans la direction du Cap Bon. Au delà du Djérid , du c6té de Gadamès on ne trouve plus guère (ju'un sol uni, dur, couverl de sables mobiles que le vent transporte çà et là, et qui sont soulevés en ondes agitées comme les flots de la mer. Parfois ce désert est mitrecoupé par des culiiaes locailleuses, renfermant d'énormes couches de sel gemme, blanc comme la neige, ou par de grandes plaines basaltiques, ou encore par des amas de ces mêmes pierres entassées les unes sur les autres, mêlées et amalgamées à des pétrifications ou à des troncs d'arbres carbonisés. Le pays renferme aussi quelques oasis, ou terrains fertiles et arrosés qui étonnent par leur aspect riant et l'abondance de leurs produits.
1^ Régence est très-ricbe en mine> de toute e>|>è« o. Dans les montagnes de THamman-Lif et du Djébei-Reças on trouve beaucoup de plomb, au Kef des mines de fer, de
cuivre, de soufre, de tripoli. L'argent et les autres métaux se trouvent également. — Les côtes sont riches en corail. — Le sable de la Goulelle est aurifère. — On exploite aussi rantimoine avec lequel se prépare le cosmétique nommé koheul, dont les femmes se teignent en noir les sourcils et les paupières pour donner à leurs yeux plus d'éclat et de douceur. Cette pratique remonte à la plus haute antiquité, car elle était connue des dames «^necques et romaines, et elle n'est pas tolaiemcnt étrangère aujourd'hui aux dames de Paris qui vont à TOpéra.
La Régence renferme toute espèce d'animaux, le lion, le tigre, la panthère, la hyène, le chacal, le singe, le lynx, le renard , le cerf , rantilope, le mouflon, riclineiimon, la loutre, la gerboise, le sanglier, la gazelle, Tautruche, le flamant, la grue, ainsi que tous les animaux domestiques et toutes sortes de gibier, tels que lièvres, peulrix, cailles, bécasses, bécassines, grives, courlis, alouettes, canards sauvages, ortolans, pinsons, poules deCarthage, pluviers blancs, pluviers dorés, etc. — La Tunisie est l un des plus beaux pays de chasse du monde. — Les bêtes féroces, reléguées dans les montagnes n'inquiètent guère le voyageur qui, avec des soins et une très-grande propreté, peut se préserver des insectes désagréables et incommodes, auxquels les pays cliauds sont sujets. La liyène cl le chacal ne sont point dangereux: ils s'apprivoisent facilement, un homme seul les fait toiyouis fuir, et les Arabes les traitent à coups de pied.
Lq$ bêtes vcninieuscs ii'^ sont pas plus nombreuses qu'en Europe, hormis le scorpion qu'on trouve particulièrement dans le Sud, mais qui ne blesse que pour se défendre; il se rencoulre rarement dans les maisons, et se tient ordinairement au dehors sous des pierres. Sa piqûre d'ailleurs guérît promplemenl. — Les serpents et les araignées n'y sont pas plus redoutables qu'en France.
Des multitudes d'abeilles qui se nourrissent de plantes sauvages aromatiques, font leur miel dans les trous et les creux des rochers, des collines et des montagnes de Tintérieur du littoral. Ce miel qui découle souvent des rochers, sert à la nourriture des habitants, et la cire est l'un des objets dont on fait un grand commerce dans le pays.
Les vaches de Tunis sont assez belles et un peu plus grosses que celles de TAlgérie. Les moutons sont d'une espèce particulière: ils ont de larges et grosses queues, chargées de graisse, qui pèsent jusqu à vingt kilogrammes.
L'on rencontre parfois des troupeaux de plusieurs milliers de chameaux qui paissent dans les vallées. Cet utile animal est le serviteur le plus lidèlc tic l'Arabe. Une charge de 300 à 350 kilog. ne Fempéche pas de faire 60 kilomètres (111110 seule traite, ou 25 à 50 lieues par jour. Il se nourrit des végétaux les plus coriaces et les plus secs, du cactus, par exemple, dont les énormes piquants ne lui font aucun mal. 11 peut se passer de nourriture pendant plusieurs jours, et de boisson pendant des mois entiers. On met à proût sa chair, son poil dont on fait des tentes, sa peau, sa graisse,
et le lait de la femelle. — Le méliari est le dromadaire-coureur: il se trouve dans le Désert et sur ses conOns; c*est un bel et noble animal aux formes gracieuses, fort estimé à cause de la rapidité de sa course , très-supérieur au chameau, et dont le prix est sept ou huit fois plus élevé.
On trouve partout des cbèvres, des vaches, et des pigeons pour des prix étonnamment bas; puis aussi la tortue» le caméléon, la sangsue, et la sauterelle qui sert de nourriture aux babiLants pauvres des oasis. Enfin il faut mentionner la cigogne, le grèbe, le héron, le cormoran, Foutarde, le pélican, cl les oiseaux de proie, comme l'aigle, répervier, et beaucoup d'autres. Sur les côtes on trouve en abondance des huîtres, des oursins, des clovis, des moules, des crevettes, des homards, elc. Il y avait autrefois Uois madragues pour le thon : celles de Monastir et de Sidi Daoud étaient renommées, actuellement il n'en reste plus qu une en activité. — La cochenille et les éponges se trouvent aussi dans la Régence.
Du côté du Djérid on rencontre des sources, chaudes à 4â ou 50 degrés environ. Ces sources contiennent cependant des petits poissons qui vivent dans cette température élevée: ils sont sans arêtes, sans muscles, et sans yeux apparents; hors de Teau chaude, c'est-à-4ire à Tair ou dans Teau froide, ils meurent immédiatement.
L'industrie indigène la plus étendue est celle des chéchias^ soit fez ou bonnet oriental; elle occupe beaucoup de
inonde. La laine qui vient de Djerbi est Iricolée à Tunis par des femmes. Les bonnets^ une fois faits, sont cardés à la main avec beaucoup de soin: on voit, dans des rues entières, (les Maures occupés à ce travail. Les chéchias sont foulées à Tébourba sur les rives de la Méjerda, Fancienne Bagrada; puis, teintes et de nouveau foulées à Zahouan. On les teint avec un mélange de garance et de cochenille. Les eaux de Zahouan leur donnent cette bdle nuance qui n*a pu être obtenue nulle part ailleurs. Aussi expédie-t-on de Tunis des chéchias de toutes formes en Turquie, en Perse, en E^pte, dans le Maroc, en un mot, dans tous les pays musulmans. — On trouve à Tébourba une fabrique de draps; à la Gourfa, une fabrique de vêlements pour les militaires. — A Souza, à Monastir, des fabriques de savon, des moulins à huile : ces derniers sont très-nombreux dans la Régence, particulièrement sur les côtes où les oliviers abondent. — Il v a à Tunis un Lkiblissomciil de machines
à vapeur dont le directeur est un Prussien, M. llarouas, et le chef mécanicien un Sarde, M. Costa. — Les cuirs sont aussi une branche de commerce étendue. La fabrication des selles est digne d'attention. —Le commerce avec le Levant, Malte, la Sardai^^e et la Sicile est assez considérable. — Les Arabes de 1 intérieur iilenl le poil de chameau dont ils font des tapis, des tentes, des burnous, des cordes pour se ceindre la tclc et attacher le batk.
L'Hôtel des Monnaies est situé au Bardo. — Les pièces
tunisiennes en or, en argent, et en cuivre y sont frappées
à la marque du souverain.
/ Le boiimia vaut eeiit piastres
Monnaies \ Le boukamsin » cinquante . » .
d'or. J Le bouoclienae * vingt §
[ Le bouachra » dix. »
!Le bookamsa • cinq t
Lebouarba > quatre t
Le bontlalla » trois »
Lebourialia > deux >
Le boiuiel csl la piastre qui vaut environ treize ou quatorze sous de France, tantôt plus, tantôt moins. La demi-piastre, la nusria, est aussi en aident.
Quant aux monnaies de cuivre ce sont :
Le bourboô, pièce de quatre caroubes ou quart de piastre.
La boussctte, qui vaut six aspres, soit deui caroubes moios im fels.
La caroube, qui Taut trois aspres.
L'aspre, qui est un tiers de caroube.
Le fels, qui est la moitié de Taspre fi le slxièiue de la caroube.
Anciennement on avait encore la bourbina , qui était
la sixième partie d'un fels, et la six cent viii;;t-quatrième partie d'une piasti*e. 11 y a quarante ans qu'il était encore possible d'acheter quelque chose au marché avec une seule
Luurbiiia.
Les marchandises paient trois pour cent à la douane de Tunis.
La mesure de longueur est le draâ (la coudée), qui
s'étend du coude à reitrémité de Tindex. Les étoffes fabriquées à Tunis se mesurent avec le draâ arbi, bras ou coudée arabe, et les étoiles éUangères avec le draâ turki , coudée turque. U y a peu de différence entre ces deux mesures. — Pour mesurer les terres et les maisons, on emploie le draà malcki, la mesure ou le bras de Tange: c'est rétendue des deux bras déployés, y compris le corps, d un index à l'autre index. — Pour les grains c'est le saâh, le temna, i'ouïba et le kfise qui sont usités. Le saâh ou charge vaut 125 kilog. ou envitron 250 livres.
Quant au commerce européen, il s'occupe particulièrement des huiles, puis aussi des céréales comme exportation; les importations consistent en toute espèce d'articles.
En 1780 il n*y avait que huit maisons de commerce
(^ttddies à Tunis, toutes étaient françaises. Actuellement encore il n'y a qu'un nombre très^-restreint de maisons de premier ordre. Les autres maisons européennes, moins considérables, ont à leur tête des Israélites livournais.
Les princes de Tunis se sont toujours montrés bienveillants pour les néj»ociants européens établis dans leurs Etats.
VILLËS ËT LOCALITÉS DIVËRSËS
DE LV RÉGENCE
^^'^f^^a petite ville de la Goulette^ entourée de mu- ^Vy}^ railles, avec un château fort dont Gharles-Quint ftl^^^ ^ jeta les fondeinenls, cl qui domine la railedeTu- ^Ak^^nis. Le golfe de Tunis dont l'ancrage est excellent, est en même temps Tun des plus sûrs de la Méditerranée: il peut avoir environ cinquanle-cinq lieues de circuit.
La Goulette contient quinze cents habitants, Européens, Maures, Maltais ou Juifs, dont beaucoup 'sont pécheurs et bateliers.
La troupe garde les fortifications, les portes, les prisons
et la forteresse. Le port est remarquable: un long: canal conduit au grand bassin destiné à recevoir les bâtiments tunisien^ ce canal conserve en bon état des murailles d'une haute antiquité; à son entrée et à droite se trouvent les deux magnifiques canons de Venise, ornés du lion de Marc A gauche est le palais de forme demi-circulaire, bâti par Ackmed-Bey. La Goulette renferme des chantiers de construction, un arsenal, de vastes magasins, une douane, une prison pour les galériens, etc. — En 1820 un phare y fut élevé.
M' Gubisol, vice-consul de France, qui est aussi viceconsul de presque toutes les nations européennes pour la
— iOO —
Gûuktk spéciak^Deulf habite cette \iUe afec sa ùmiile: son obUgeance enren les louristes airopéens est fort grande.
Qufîlques auteurs pensent que la Goulelle est Tile Galatba ou Gaiitba de Piolémée» ei ie Gooloo de Piiœ; d'autres qui placent la Galita de Plolémée pins près de Taborca, croient que la i^uti Uue iie^l d une haute antiquité comme ^le^ et font dériver son nom de Titalien Goletta (petite j^enle ou goolot), les Italiens rappellent en effet GoielUi (il iunisi. — Quant aia Ttmisiens, ils hi nomment Alk-el-Ooed.
Sidi-bou-Said» charmante petite ville moresque ^ pittoresquement située sur la colline la plus élevée de Textré-
mité du cap Carlhage, et d*où la vue est véritablement splendide. L'immense panorama qu*on peut embrasser depuis cette hauteur est non-seulement d'une très-grande beauté, mais encore d'un intérêt bien vif, car les ruines si étendues de la fameuse cité punique sont à vos pieds, et r('[)ortent votre imagination à quelque deux ou trois mille ans en arrière.
Cette jolie cité, si orientale et si gracieuse, et qu'on pourra il racilemenl prendre pour le théâtre d'un des drames des Mille et une nuits, possède une forteresse, et plusieurs vil* las moresques délicieuses. La belle vue qu'on a depuis cet endroit ne manque pas d'analogie, sans cependant lui être entièrement comparable, avec celle dont on jouit depuis le sommet du Righi près de Luceme en Suisse.— Elle a même
été comparée sous d'autres rapports au Bosphore de Gonstantinople.
La Chapelle Louis, b&tie sur remplacemeiit où Ton présume que mourut ce roi de France, qui périt de la peste en 1270 au momenl d en parlir pour la dernière croisade. Le bon sire de ioinville rapporte que son maître était venu ff devant le chastel de Garlhage » parce qu'il s'était flatté de voir « le roy de Thunes se chrestienner luy et son peuple. »
Vue de loin, cette chapelle offre Faspect le plus gracieux, mais, lorsqu'on en approche, on trouve son architecture mesquine. Ses fondations s'appuient sur les bases d'un temple d'Esculape ; d'autres prétendent que c'est sur l'emplacement du palais de Didon. L'édifice de Terme oclogone et de style moresque couronne le sommet d'une colline: il est bâti d'une ^pèce de pierre blanche, dite marbre de Soliman, et s'élève d'une plate-forme dallée et circulaire, à laqudie on monte par six marches établies sur tout le poui^ tour. Dans rintérieiir est la statue de S* Louis en marbre blanc Autour du monument est un fort joli jardin, bordé d'un mur. Outre le logement du chapelain, M' l'abbé Bourgade, on y trouve une collection d aiuiquités puniques et romaines» Le concierge de la chapelle, qui découvre constamment soit de belles mosaïques, soit des objets tels que lampes, vases, monnaies antiques, bas-reliefs en marbre, statues, fresques, etc., a établi de son côté un petit musée qui se dégarnit à mesure par les achats des touristes. — Cette
ebapelle est un hommage du roi Louis-Philippe à la moire de son illustre ancêtre. Ackmed-Bey en concéda le
terrain (|ui iut remis eu son nom à M' de Lagaux, consulgénérai de France, en Août 1840.
Les ruines d'OuDNA^ soil Ltline ou Udine, sont très-inléressanles et surpassent, sous quelques rapports, les ruines de Garlhage, du moins quant à ce qui en rcsle à Textérieur, et si l'on en excepte le magnifique aqueduc qui, de Zahouan, conduisait les eaux à la ville de Didon. — Les ruines d'Oudna se composent de restes de temples, de ponts, de colonnes, de portiques, de murs d'enceinte, de portes, etc«
L*amphithdfttre, placé au sommet d'une colline dans laquelle il avait été en quelque sorte creusé, a ceci de particulier, que les entrées qui y conduisaient, et qui étaient au nombre de quatre, donnaient sur des passages construits dans la colline même et formaient ainsi quatre tunnels à peu près d'égale longueur. — Des citernes, immenses et fort bien con- . servées, sont reliées entre elles par plusieui*s ranjj^ées d'arches. — De beaux fragments de statues en marbre, des mosaïques très-riches, et des bas-reliefs trè»«uriettx gisent épars sur une vaste étendue de terrain. — Cette ville extraordinaire qui remonte à une haute antiquité, quoique les historiens et les géographes n'en fassent guère mention, possède un souterrain qui la relie à THamman-Lif, localité qui est à quatre lieues de distance et qui a des eaux thermales.
Porto-Fabina, où quelques auteurs font aborder et mourir Louis, est à environ quinze lieues N. E. de Tunis,
non loin des ruines d'Utiquc où Caton le jeune se donna la mort, et près du cap d'Apollon, actuéHeroent le cap Zebieb. C'est dans le goîfe de Porto-Farina que se jette la Medjerda. Ce grand lleuve qui était le Bagrada des anciens, est le plus* considérable du royaume; sur son long parcours le pays est d'une grande iertiiité.
Porto-Farina se nomme eu arabe Ghar el Meleh, le bon port. Mais si ce port était autrefois excellent, il est actueUemeni ensablé el ne peut contenir que de petits navires. L'arsenal, le cbantier de construction, et le mouillage ordinaire de toute la marine de guerre de Tunis étaient jadis à Porto- Farina.
Aujourd'hui la Goulette a remplacé Porto-Farina en
importance.
BiZERTE, à vingt lieues N. de Tunis et tout près du cap Bianc (Ras-el-Abiad) est agréablement située dans le fond d'un grand golfe, à l'entrée d'un canal, entre la mer et un autre golfe ou lac salé assez considérable. Elle est défendue par plusieurs forts et batteries dont les principaux sont du côté de la mer; elle peut avoir un mille de circuit Bizerte> appelée Bcnzcrt en arabe, est près des ruines d'Utique et d'Hippone, Hippo-Zarytos. (Hippo Megiusj l'Hippone de
Augustin est, comme chacun le sait, près de Bône.) — Le mot Bizerle ou Bizerta vient, suivant les uns, d'une
comipUon de liippo-Zarylos ou» suivant d'autres, de re&pression arabe ben Ghert, l'eniuit du canal.
Le beau lac près duquel cette ville est située est en communicaCion avec la mer. Les rives en sont charmantes, et les environs aussi fertiles que pittoresques. Pline-lejeune remarque que ce lac reçoit continuellement des eaux . de la mer, ou en envoie. En élé, et quelquefois en hiver> lorsque l'air est calme et tempéré, on y observe le même phénomène que présentent en grand l'Océan et la Méditerranée, c'es^Mîre, que les eaux que ce lac perd par des exhalaisons, sont toujoui's lemplacées par celles de la mer qui, y pénétrant par une espèce de canal, lui conservent le même niveau : la même chose arrive avec le vent du Nord qui amène ordinairement beaucoup d eau sur la côte. Mais quand le vent est au Sud, et qu'il est tombé d'assez grosses pluies pour que le lac ait reçu plus d'eau qu'il ne s'en évapore, il décharge une partie de son superflu dans la mer.
Le port de Bbierte a dû être autrefois le plus sûr et le plus beau de toute la côte. On y voit encore les traces d'un grand môle qui se projetait fort avant dans la mer, pour rompre les vents du Nord.
Le pays est très-fertile, il est couvert de bois d'oliviers gigantesques. — La côte est très- poissonneuse, et les grandes pêches qui s'y font ne laissent pas d'être curieuses et originales.
D'après IHodore de Sicile, Agathocle dressa son camp au
promonioi ium Hippos, qui se trouve près de Bizerte.
Les ruines d'UiiQUE n'offrent plus, à l'extérieur, que quel* ques restes du grand amphithéâtre qui pouvait recevoir vingt miile speclaleurs, s'y pressant pour contempler des représentations nautiques^ et de vastes citernes qui contenaient sans doute l'eau dont on avait besoin pour les jeux de la naumachie.
On trouve à Utique une source thermale.
Depuis Jes ruines de celle antique cité la vue est magnifique.
L'île de Tabarqie fui cédée par Soliman II, pour la rançon du fameux corsaire Dragut, à Gharles-Quint qui la vendit aux familles Doria et Lomellini de Gènes. Elle resta entre leurs mains jusqu'en 1741 , époque où Aly-Bey s'en empara. — Cette lie qui se trouve à Tembouchure de l'Oued Zaîne, n'est pas éloignée de la petite ville de Boiini-DJBDID, la dernière de la Régence, à l'extrême limite du côté des possessions françaises qui commencent au cap Roux.— Les côtes de Tabarque sont fort riches en corail rouge, blanc, rose, et noir.
Beja, fondée par les Romains, se trouve sur la route de Gonstantine. Flanquée d'un château fort, elle est agréablement située sur le penchant d*un coteau; son sol est fertile et très-nche eu céréales. Les Maiu*es qui rhabitent sont industrieux, et font un grand commerce avec l'intérieur.
Entre B^a et La Galle on remarque des forêts de pins,
ainsi que des mantagnes couvertes de magnifiques i'utaies de chénes-verts et de cbénes-liéges. Les cerfs abondent dans
11 existe à quelques lieues de Béja un vaste et long souterrain peu connu, et qui a, dit-on, quatre ou cinq heures de lon^çueur. On y Iroiive des Uollons à tiroile et à gauche, et des salles qui pouvaient servir de magasin^ des colonnes et des fragments de sculptures y ii^isenl épars, et entravent la circulation dan$ celte ténébreuse et singulière route.
Tebourim, sur la Medjerda, oi^ l'on foule les chéchias,
Testovb, Mbdjsz-bi^bab, et Tbbouiisouk, qui sont toutes les trois sur la Medjerda , dans un pays fertile.
Nebeiir^ non iuiu de l'Oued-Meliègue, qui se jell»' tians la Medjerda. Ces deux grands cours d*eau prennent, Tun et Tautre, leur source dans la province de Gonstantine.
MAifciu, sur rOued-Joumin. — A quelque distance de cette ville, du côté de fiizerte, on admire les ruines, trèsbien conservées, d*un immense aqueduc reliant deux mon-
ta<,Mii;s, el apnl Iruis ran^s d'arches superposées, d'une élévation prodigieuse.
LiB Kbp, Fancienne Steca KenenVi, fut considéré longtemps connue le boulevard du royaume du côté d'Alger el de Gonstantine. Ses environs sont couverts de ruines remarquables, telles que débris de monuments, dômes, ar-
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ches, c i ternes, et établissements de bains. Cette ville est dominée par un château fort Sa position est délicieuse et fort pittoresque.
Les montagnes des environs renferment quelques vallées arrosées qui, boisées de lauriers-roses, présentent en été, depuis les hauteurs voisines, l'aspect ravissant de flots incroyables de soies ou de gazes roses, jetées gracieusement sur un velours vert éclatant, et coupées avec une somptueuse élégance par un large ruban ou ruisseau d'argent qui se déroule en serpentant
C'est au Kef qu'on trouve le plus grand nombre de lions, non-seuiemeut de toute la Régence, mais peut-être de toute l'Afrique.
Quelques mots sur ce roi du Désert peuvent avoir de rintéi^t
Son [m l majestueux est d'une dignité superbe qui impose à tous les êtres de la création.
n est doué d'une force à nulle autre pareille.
11 est audacieux et impassible, fier et courageux.
Son regard magnétique commande le respect, et remplit de terreur.
11 est plein de souplesse, et d'une élégance mâle et vigoureuse.
n secoue, il hérisse son épaisse et ondoyante crinière qui ajoute singulièrement à l'ampleur de son noble et large front
Ses muscles sont d'une élasticité et d'une énergie extraordinaires.
Ses dents, ses jn*iffes sont terribles.
D*iin coup de sa queue il renverse un Jeune taureau.
n guette patiemment sa proie, puis fond sur elle d'un bond prodigieux.
U est cruel lorsqu'il est blessé, et il joue quelquefois anrec sa victime encore vivante, comme le chat avec la souris qu'il a prise.
Son rugissement a quelque chose de si effirayant et de
si redoutable que tous les êtres créés frémissent lorsqu'ils l'entendent Les Arabes n'ont qu'un mot pour le désigner, c'est « errâad » le tonnerre.
11 ne meurt sous le coup des balles que lorsque son cœur ou son cerveau sont atteints.
A huit ans un lion pèse sii cents livres.
Sa vie varie entre trente et quarante ans.
Le vieux lion atteint jusqu'à neuf pieds de longueur.
Les dégâts que peut commettre un seul lion sont incalculables.
Qudques-uns ne tuent que pour boire le sang de leurs
victimes, ou pour apprendre à tuer à leurs lionceaux.
Le jour, le lion dort, ou du moins il n'attaque guère pendant ce temps, parce qu'il n*a pas faim, et qu'il est trop pa* resseux. Il fera plutôt semblant de ne pas apercevoir un homme, un voyageur, et il détournera la téte, dans le cas, bien entendu, où son repas a déjà eu lieu.
Pendant la nuit, son humeur est complètement changée: rindividu sans défense qu*il rencontre est toujours perdu. Le lion tourne plusieurs ibis aulour de ce malheureux, à moitié évanoui et paralysé par la terreur, en s'en rapprochant de plus en plus, jusqu'à l'instant où il le saisit poiur le dévorer.
Le lion passe pour être susceptible d'affection et de re-
connaissance ; mais, au milieu de lout(3s les hisiuires merveilleuses dont TAfrique abonde au sujet de ce roi des animaux, la seule chose qui paraisse un peu claire, c'est qu'il peut élre iulimidé, dans ccrlaius cas, certains momrats, et jusqu'à un certain point seulement, par la voix humaine, lorsqu'elle est forte et vibrante. — Cet animal a en quelque sorte l'air d'estimer le courage d'un homme énergique et brave. — On dit aussi, chez les Arabes, que les femmes vieilles el laides ont le talent, loi squ'il approche de quelque douar, de le mettre en fuite par leurs clameurs et leurs insultes.
Le lion qui est très-a Haché à sa compagne, se montre aussi très-bon père de famille.
Lés lions jaloux se déchirent entre eux. La lionne éprouve un plaisir tout particulier à voir deux lions rivaux s'égorger pour elle. Ce combat est toiy^urs horrible, car il se termine par la mort des deux advemires, qui demeureiil l'un et l'autre sur le terrain, après d'effroyables blessures.
On trouve dans la Régence trois espèces de lions: le lion noir-brun qui est le plus terrible, quoique un peu moins
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gros que les au 1res espèces, el qui est plus rare. \je lion fauve et le lion gris-fauve difièrent peu Tun de Tautre.
C'est particulièrement pour éloijîuer le lion que les Arabes du Nord de l'Afrique ont déboisé le pays en allumant de vastes incendies^ qu'ils ne craignaient pas pour eui-mémes, puisqu'ils vivent sous la tente.
Les habitants du Kef font la guerre au lion, mais ils sont particulièrement habiles à lui ravir ses lionceaux. Lorsqu'une famille a été signalée dans les environs de cette ville, les indigènes qui savent que le père et la mère quittent régulièrement chaque jour, pendant quelques heures, leurs petits qui sont au nombre de deux ou de trois, afin de pourvoir à leur pâture, profitent de ce temps pour chercher la retraite des lionceaux, les saisir el les emporter. Dans ce but, ils ont un cheval ou une mule sur laquelle est un double panier, posé comme un bât sur le dos de l'animal. Us mettent dans ce panier les lionceaux qu'ils ont découverts^ puis se sauvent à toute vitesse. Quand la lionne rentre dans sa tanière, et qu'elle ne retrouve plus ses lionceaux, elle pousse d'horribles rugissements, el se uietà leur poursuite. Les Arabes ravisseurs, en la voyant arriver, lui jettent froidément un de ses petits quelle saisit aussitôt avec la gueule, comme les chiens ou les chats le font pour leur pro<^éniture, et, sans autre forme de procès, elle l'emporte jusqu'à son repaire où elle le dépose ; puis elle revient à la charge, afin d'en sauver un autre. Lorsqu'elle a rejoint les ravisseurs, ceux-ci lui jettent un second lionceau
qu'elle saisit et emporte de la mémo façon , [tour revenir une Iroisième fois. Mais ordinairement les indigènes ont eu le temps d'arriver au Kef, et d'en faire fermer les portes. C'est ainsi que sur trois lionceaux ils n'en peuvent conserver qu'un seul; quelquefois même ils n'en peuvent point garder d» tout, trop heureux qu'ils sont de se tirer d'affaire en arrivant assez vite au Kef» avant que la lionne, qui a remis tous ses petits en place, et qui veut se venger de leur rapt, soit parvenue à faire un quatrième voyage pour punir les audacieux voleurs.
Pris jeune, le lion s'apprivoise facilement: celui des ménageries ne donne qu'une idée bien atfaiblie du lion d'Afrique en liberté.
Les ruines de Gelma consistent en temples, maisons, tours, chaussées, colonnes, chapiteaux plus ou moins bien
conservés.
Les restes de Thugga, ou Dugga, entourés de beaux bois d'oliviers, sont très-considérables, et comprennent de grands temples encoi e en bon état, des colonnades, et des portiques sculptés, élevés en l'honneur d'Antonin-le-Pieux. — Le pays est d'une grande fertilité et bien cultivé.
ilAiDHA, Tancienne Tynidiumy renferme des ruines peu connues, des temples, des colonnes, des mausolées, des murailles très-clevées, des tours carrées, etc.
Haîdra est sur la limite extrême de l'Algérie, et à peu de distance de Tebessa*
De nombreux restes d'im tiques villes sont aussi disséminés à droite et à gauche de l'Oued-Uaîdra et sur la roule du Kef.
Les ruines de Spaitla ou Sbeitia, rancienne SufHukij sont extrêmement intéressantes: elles embrassent une vaste étendue de terrain sur lequel sont disséminés des édilices entiers^ des temples, des portiques, des arcs de triomphe, dont le style est d'ordre corinthien comme la plupart de ceux qui existent dans le royaume. Les mosaïques qu'on y rencontre sont bien conservées, ainsi que ses rues dallées, et bon nombre de statues et de bas-reliefs. La richesse de ses antiquités fait ressembler cette localité à Pompei. — On y retrouve des inscriptions puniques.
Suifétula conserva sa splendeur après ia chute de l'empire romain, mais elle déclina depuis le moment où Tarmée gréco^byzantine qui s y était réfugiée y fut mise en déroule par Âbd-Âllah et Zobéir, sous le règne du calife Omar.
Depuis Spaitla et dans les trois directions du Kef, du Kaîrouan et de Oafsa, on trouve une abondance inouïe de ruines romaines, telles que villes, châteaux, temples, thermes, amphithéâtres, tours, villas, fermes, mausolées, colonnes, ponts, aqueducs, cirques, prouvant la richesse de ce sol qui était si bien cultivé il y a deux mille ans.
Gafsa, ville mauresque du Sud de la Régence possède, avec Fehuna, des ruines romaines. — Au midi de Gafsa et
dans quelques parlies du pays s*élendeut des plaines immenses couvertes de couches de sel, qui forment çà et là une croûte de plusieurs pieds d'épaisseur. Ailk iirs, des lacs salés d'une étendue considérable, qu'on appelle ChoU; ou bien des montagnes rocheuses, entrecoupées par des vallées el des coteaux ferlilcs ot bien airosés. Presque partout on trouve des sources d*eaux douces qui surgissent de dessous terre.
TozBUE ou Toxer dans le Djérid et sur les bords d'un
grand lac salé, est l'un des principaux marchés de dattes. C'est dans les oasis de cette localité que croit la datte muscate la plus exquise.
Nefta est un peu plus au Sud et à l'extrême frontière. G*est la célèbre Negela décrite par Ptolémée, admirablement située dans des bois d'orangers, de citronniers, et de palmiers gigantesques. Un joli petit lac, des eaux courantes, une végétation ma^ifique, et des sites pittoresques et romantiques font de Netta une oasis délicieuse. — Ses habitants sont commerçants, fort doux, et d*une urbanité parfaite.
Mansoura, Kebilli, ainsi que d'autres petites villes du Belad-Nefzaoua, dans le Djérid, sont riches par leurs oasis de palmiers. C'est le pays de l'antilope, de la gazelle, el du slougui, sorte de beau lévrier. — £n été le thermomètre y dépasse ^ et 60» C.
Dans le leiiiloire des Bexi-Zid ou Bcni-Isied, dont les tribus se révoltent souvent, on trouve encore El-Guassedb et Kalaa.
Le bey de Tunis étend sa domination i'orl avant dans Fintérieur du Sahara, et jusqu'aux portes de Gadamès.
Zabzis, petite localité sur les frontières de Tripoli, est un port de mer, situé dans une grande presqu'île laquelle s'avance vis-à-vis de Trie de Dji.kbi ou Djerba, qui est peuplée et fertile, quoiqu'elle ne possède ni villes ni villages.
Près d'un château fort on aperçoit encore la Tour des Crânes, élevée avec les crânes de 20,000 Espagnols qui sous le règne de Philippe II, et sous le commandement du prince Doria et du duc de Médina-dceli, étaient venus attaquer DJerbi, après avoir cclioué devant Tripoli en lô61. I^a flotte fut dispersée, et les Espagnols qui s'étaient livrés à toutes sortes de cruautés et de déprédations dans l'Ile, ne purent s'échapper qu'en très-petit nombre, les deux tiers d'entre eux ayant été massacrés.
Ce fut Olvlja, donl le lombeau est au Kaîrouan, qui s'empara de Djerbi sur les Byzantins, la année de l'hégire, sous le règne de Mohavnah.
Gabês ou Gabeus, l'ancienne Tac&pe^ a donné son nom au
golfe de Gabès, la petite Syrie des anciens, Syrtis mimr, Gabès est à quatre-vingts lieues de Tunis, et à deux de la mer et de son propre port. On trouve des sources chaudes
dans la contrée environnante, qni est fiévreuse pendant rété.
Sfax^ port de mer et ville assez importante entourée de
li.iuks murailles. Sur ses quinze ou vinjçl mille habilanls quatre cents environ sont européens, et y sont Hxés depuis la prise de Tripoli par les Turcs. Ils font le commerce des iiuiles, laines, cires, dalles, cumin, henné, colon, et objets manufacturés, tels que savons, burnous, couvertures de laine, nattes de jonc, et vaisselle de terre qui se fait à Djerbi. Sl'ax qui a plusieurs vice-consuls européens possède une église catholique-romaine. Les immenses jardins qui environnent celle ville, produisent en abondance des olives, des ligues, des amandes, des pistaches, des raisins, des grenades, des poires, des pommes, des abricots et bien il autres fruib, sans compter beaucoup de belles fleurs, parmi lesquelles il faut mentionner un jasmin très-odorïférant, dont on fabrique la fameuse essence de ce nom. — A Sfax et dans les îles Kerkéna (les Cirdnu des Romains), on se livre à des pèches très-productives qui amènent une grande variété de poissons. — Dans les environs on remarque les ruines ùlnchilla.
El-Habadu, Fancienne Africa et YÀphrodmum de Pto- Uméo, a un port qui passe pour l'un des meilleurs du royaume. Cette ville renferme de vastes ruines, ainsi que des citernes larges et profondes. — Près de Mahadia est le cap Africa. Celle localité qui laisaiL partie des possessions
romaines» a donné son nom à la parlie du monde dans laquelle elle est située. Au cap Dimas, à quelques lieues, on
Irouve des ruines nomljieuses de villes romaines, de châteaux, de cirques, de citernes, etc.
El-Dj£MM esl remarquable par son amphithéâtre, qui, dit sir Grenville Temple « est Tune des constructions les plus belles, les plus vastes et les plus parfaites des temps antiques, p On n'y remarque pas toute la pompe et la splendeur du Cotisée; mais, sous les autres rapports, FamphitliéAIre irEl-Djenini ne le cède en rien à ce monument célèbre. L amphithéâtre de Pola en Islrie, celui de Vérone ou celui d'Arles ne sauraient lui être comparés. Mais ce bel ouvrage, élevé par GorUi< n l ancien, se dégrade chaque année, les indigène^ en enlevant presque journellement quelques pierres pour des constnictions. En outre, il y a un siècle environ, les Arabes de l entirojt s'élanl révoltés contre le bey régnant et s'y étant retrancbés, ils démolirent presque entièrement l'étage supérieur dont ils lancèrent les pierres sur les assiégeants. Les insurgés une fois soumis, le bey pourfendit l'amphithéâtre, c'est-à-dire, qu'il y flt brèche en en laisant sauter h uis arches de hauteur, afin que ce monument ne pût plus servir en pareille occurrence. Gel édifice qui pouvait avoir cent pieds de haut avait quatre étages ou rangées d'arcades et de colonnes superposées, chaque étage ayant au moins soixante arches avec leurs piliers. Les colonnes sont d'un style composite, qui tient le milieu
eaUre l'ordre dorique el Tordre égyptien. 11 parait, d'après le dire des habitants du pays qu*un souterrain conduit d'El-
Djemm jusqu à Sfax qui en est éloignée de dix lieues environ.
El-Djemm était rancienne Tytdnu éoni les restes couvrent
une grande étendue de pays. On y trouvi des ustensiles el des monnaies de toute espèce, des antiquités, des statues
de marbre précieux, des sculptures et des bas-rcliel's de toutes sortes.
Dans les environs de celte immense nécropole on trouve
des ruines nombreuses à Caraga, à l:.lulia, à Lempta, à Sursaff, à Médugara.
Kairouan. C'est de Fan 647 après J. C. que celle ville date comme remarquable dans l'histoire. Les Arabes, sous le calife Omar, en ayant fait le siège d'un empire opulent, elle avait , ({uoique musuUiiâiie, el pendant les premiei^ siècles de l'hégire, conservé son caractère berbère.
Cette splendide capitale était le centre d'un immense trafic. Cesl là que convergeaienl les roules d'£gypte, du Maroc et de Tombouctou, et que les sultans du Kaîrouan tenaient leur cour avec une grande magnificence.
Cette ville, regardée comme sainte, est la troisième en rang après la Mecque à cause de l'un des disciples du Propiiète,qui est enseveli dans sa magniiique mosquée aux cinq cents colonnes de granit et de marbre précieux, vert, rouge el jaune. L'entrée de cette cité est interdite aux Chré-
tiens et aux Juifs à moins d'un ordre exprès du bey. ActueW
lemenl elle est habitée par un personnage qui jouit la réputation d*un grand saint: c*est un vieillard, nommé Sidi Ilammouda Abèda, dont les miracles ont une grande renommée. En voici un qui mérite d*étre cité:
Le saint déclara en 1855 que Sébastopol ne serait pris que lorsque deux canons qu'il envoyait au bcy depuis Kaïrouan seraient arrivés devant la cité moscovite, ces deux canons sacrés devant produire un effet merveilleux et amener la chute de cette ville. Les canons une fois à Tunis, le bey envoya tout exprès à Gonstantinople un vaisseau pour les transporter. Le peuple entier des Odèles, dans toute la liégence et à Tunis en particulier, se réjouissait déjà par avance de la prise de Sébastopol qui allait infailliblement avoir lieu; on en calcula iiiênie la date d'après le jour où l'on présumait que les canons seraient parvenus à leur destination. — De Gonstantinople le sullan les expédia en Crimée, et, par une coïncidence irappanlo, bcbaslopol fut réellement pris au moment même, pour ainsi dire, de l'arrivée des canons. Aussi la joie fut grande à Tunis lorsqu'on apprit cette nouvelle, prévue et impatiemment attendue par tous les fidèles sectateurs de Tlslam.
La vé«rélation est peu considérable au Kaïrouan qui est entouré de grandes plaines dont quelques-unes sont couvertes de céréales. La ville est très-peuplée et fait un commerce actif avec Sfax et Souza. 11 y a des fabriques de cuirs et de maroquins. On exporte pour Tunis des quantités con-
sidërables de goudron. — Les scorpions y aboiideiU, tandis que dans d*aulres cités voisines on n*en trouve point du tout, car il y a des localités où cet animal meurt presque aussitôt qu'il y arrive. — Ce pays manque de culture, mais les ruines que Ton retrouve partout, comme sur le littoral tout entier, prouvent le degré de splendeur el de richesse qu*il possédait sous Tempire de Rome et sous celui de Byzance.
Non loin du Kaïrouan on remarque Trudsa, Tancienne Ù9aUtamÊSf près des ruines d*Àquœ He^iœ.
MoxASTiiv, aucienne colonie romaine à qualrc lieues de Souza, a pris son nom d'un couvent d'Augustins qui était près de là. On y trouve des fabriques d'étoffes et de savon, el une quantité incroyable d'oliviers. Les paquebots anglais venant de Malte y relâchent quelquefois, pour déposer des passager^ uiallais qui vont à Slax.
Souza, ville importante à trente-deux lieues S. Ë. de Tunis, est bâtie sur un rocher. Sa haie olVre un bon ancrage, son port est excellent; ses habitants sont industrieux, commerçants, et d'une grande politesse pour les étrangers; ses
environs bien cultivés abondent en paluraj^es, en céréales, en figuiers, mais surtout en bois d'oliviers immenses qui donnent une huile exccllenle. — Les vapeurs anglais y abop* denL
Souza était autrefois une grande ville, on croit que c'est*
VÀdrumentum des ilomains, mais Marmol prétend que c'esl la SiagtU de Ptolémée. C*est devant celte ville que le
prince Philibert de Savoie esisiiyu une défaite.
Hammahet à vingt-cinq lieues S. E. de Tunis, possède un port dans le golfe du même nom.
Zahouan ou Zagwann, délicieuse ville mauresque admirablemeal située, entourée de bosquets, d'arbres magnifiques et de jardins arrosés par d'abondantes eaux courantes limpides et pures comme du cristal, où Ton trouve tous les arbres fruitiers dû 1 Europe et de l'Afrique, avec une végétation plutôt asiatique. Les habitants qui descendent en partie des Espagnols, sont lorl doux et d'une grande beauté.
La porte d'entrée de la ville est romaine, et très-bien conservée, avec des inscriptions latines et des bas-reliefs. Depuis le sommet de la montagne de Zaliouan la vue est d'une immense étendue: on aperçoit le golfe de Tunis et celui de Hammamet, on embrasse tout le pays qui s*étend depuis Carlbage jusqu'à Souza, ainsi que les sept chaînes de montagnes qui se développent dans la direction du cap Bon, et les vastes plaines qui aboutissent au Kaîrouan. L'ascension des pics du Djébel-Zahouan^ quoique diflicile, est à la fois une course pleine dMntérét et une vraie partie de plaisir.
Zaiiouaii aluiieiUail d'eau Carlbage par ses sources magnifiques, au moyen d'un aqueduc long de vingt-cinq lieues environ, et qui est certainement Tune des œuvres les plus
grandioses de l'anLiquité. Des centaines d arches gigantesques sont encore debout, disséminées sur ce long parcours; leur hauleur ;Uleint parfois quatre-vingts pieds, el leurs colonnes peuvent avoir de seize à dix-huit pieds carrés. La source principale sortait de la montagne où l'on avait con^ truil un teinpie magnifique, dédié à la Nymphe des eaux. Les arches y sont soutenues par une trentaine de colonnes corinthiennes de quinze pieds de haut. De grands bassins réunissaient les eaux, qui de là étaient dirigées dans les grands aqueducs aboutissant à Garthage. Cette admirable et gigantesque construction est attribuée à Tempereur Adrien.
Les ruines de Zunggar sont à quelques lieues de Za-
houan, et se composent en particulier des restes d'un temple assez élevé.
Kelibia, l ancienne Galipia ou Aspis, est un petit port de mer, à cinq lieues S. Ë. du cap Bon.
Entre Kelibia, Nebeul et Soliman, dans cette grande près* quile qui s*avance dans la Méditerranée du coté de la Sicile et se termine au cap Bon (Bass Âddar), se trouvent Menzel-temine, El Nakiela, iMenzel-bou-Zalfa, Beni-Kra!lebb, Guorombalia, et d'autres petites villes de peu d'importance.
SoLiALiN, au milieu d'une grande plaine entourée de
montagnes, est un gros bourg mauresque avec cinq cents
habitants : on cultive dans ses environs la canne à sucre.
Les eaux thermales de riiAMMAN-LiF, onl une grande réputation, non-seulement chez les Tunisiens, mais encore dans plusieui s contrées de l'Europe méridionale.
Ces eaux fortifient le système nerveux, excitent la sortie des vapeurs, augmentent la transpiration et la salivation, assouplissent les intestins, détruisent les acides qui se trouvent dans le corps, et sont purgatives sans affaiblir. Leur vertu se manifeste surtout dans les maladies de l'estomac, l^es sont très-bonnes contre la mélancolie, Thypocondrie, les palpitations de cœur, les obstructions, les sciatiques, les paralysies, la pierre, la fjravelle, les éruptions cutanées, et Taffaiblissement de l'épine dorsale.
Elles se classent parmi les eaux salines, leur température élevée (60 degrés) et leur conipusilion justifient pleinement leur emploi thérapeutique. Les dépôts de cette eau renferment du carbonate de chaux et de magnésie, mélangé de quelques traces de fer, ainsi que du sulfate de chaux; mais les sels solubles qui en restent dans l'eau après concentration , consistent en sulfate et en hydrochlorate à base de soude et de magnésie. — L'eau est limpide, incolore et inodore; sa saveur est fortement et tiranchement salée. Elle est exempte de matières organiques.
Les eaux de l'Hamman-Lif se prennent en bains et en boisson, mais suivant une règle, ascendante au commencement de la cure et descendante vers la fin.
L'Hamman-Lif est à trois fortes lieues à Test de Tunis: on y voit un palais des beys, avec ses dépendances, for-
mant un grand établissement de bains, situé près des ruines de thermes romains.
Les personnes qui vont prendre les bains, emmènent un cuisinier-domestique de Tunis, se munissent de certaines provisions, et louent sur place, comme habitation^ de petites maisons moi esques.
Les eaux de Kobbs ou Gourbos, rancîenne Carfis, sont
situées à huit lieues de Tunis^ d où 1 on peut s'y rendre par mer en trois heures. Ces eaux sont plus chaudes encore que celles de lHamman-Lif, mais moins salées; les indigènes y mêlent des décoctions d'herbes aromatiques qui croissent dans les environs. Ëiles sont très-efiicaces, et surtout excellentes pour les maladies de Tépine dorsale.
On cite beaucoup de cures remarquables produites par les eaux de Korbs, comme par celles de lHamman-Uf.
Gaethage. Il serait impossible, en s'occupant de Tunis^ de ne pas dire quelques mots de Gartbage et de ses ruines, ne fût-ce que pour renvoyer aux ouvrages spéciaux qui parlent de la fameuse cité punique. Qu'il soit donc permis de mentionner les auteurs qui ont écrit sur Gartbage: la no* menclature, quoique longue, est de toute justice.
Âbou Obaid Békri, qui décrit les citernes de Malka — d'Anville — Appien — Apulée — Aristote — Saint- Augustin — Baronius — fiélidor — Bail — Blaquière — Campomanes — l'architecte Gatherwood — de Ghftteaubriand
— Clapperlon — Pierre de Ccmdello — Diodore — Dion Cassius — Dureau de la Malle — Alexandre Dumas — Dttsgate — Des fontaines — Ebn-Khaldoun — Edrisi — le D"" Estrup — Eusèbe — le chevalier Falbe, consul général de Danemark — le poète latin Félix — Florus — Mac^jill —Guillaume de Nangis — Sir Grenville Temple — Heeren
— Hendreich et Munler — liérodicn — Hérodote — Tingénîeur hollandais Humbert — Ibn-al-Ûuardi — Ibn- Ayas — Jackson — lustin — Jean Léon l'Africain — Marmol de Grenade — Monloichc — Morcelli — Maunert — Noah, consul des Etats-Unis à Tunis — Optatus — Orose
— Pline l'ancien — Plularqiic — Polybc — Pomponiiis Mêla — Procope — Prosper d'Aquitaine — Ptolémée — le voyageur anglais Purehas en 1613 — Peyssonnel ^Quatremère — Quinle-Curce — Reimar — Charles Riller — Dom Ruinard — Saint-Gervais^ consul de France à Tunis en 1736 — Salluste ^ Salvien — Saumaise le savant Shaw
— Schweighaeuser — Silius Italiens — le capitaine Smith
— Solin Sosilius — Spartien — Stanley — Strabon — Suétone — Tacite — Terlullion — Tile-Live — Timce — Trogue^Pompée — Valère Maxime — Victor de Vile — Virgile — Vitruve — récrivain arabe Yakouti *- etc.
On comprendra, après cette longue nomenclature, qui même est loin d'être complète, qu'il n*est pas possUile de revenir sur ce sujet, excepté en ce qui concerne des fouilles toutes récentes.
Onze siècles ont passé sur les ruines deGarthage, et, pen-
dant ces onze siècles, les débris de ses murs et de ses édifices, transporlés souvent à des distances immenses, ont servi à construire d'autres villes et d'autres monuments.
Quoique le sol de Garthage n'offre aucun édifice entier hors de terre, et pas une colonne debout, le lerrain est jonché des marbres les plus précieux qui provenaient des car^ rières de la Grèce et de Tllalie.
Les exagéralions d'Orose cl de (.icérou ne sont plus accréditées: ils prétendent que la ville fut détruite de fond en comble, et ses murs réduits en poussière. Des orateurs ont même représenté les ruines de Garthage comme ayant péri.
Sans doute Ton ne retrouve pas debout des cirques^ des théâtres, des temples, ou autres grands mouuuieuU; mais dès que Ton fouille la terre, on découvre des richesses d'antiquités de toute espèce.
Les bords de la mer sont jonchés de colonnes de marbres de diverses couleurs, ayant cinq ou six mètres de long; les vagues apportent à chaque instant des débris de mosaïques, en lapis-lazuli, jaspe, opale, vert antique, rouge antique, jais, porphyre antique, feldspath vert> etc; souvent l'on découvre jusqu'à trois grandes mosaïques, appartenant probablement à trois époques diftéreules, superposées Tune sur l'autre, et distancées par un demi -mètre ou trois quarts de mètre, espace qui est rempli de lerre végétale, de pierres, de sable, et de débris.
î^es citernes de Garthage forment un square oblong de 4ô0 pieds de long, sur environ 120 de large. 11 y en a 18
qui ont chacune près de 100 pieds de long:ueur, sur 20 de largeur et 30 de hauteur.
Sir Grenville Temple qui voyagea dans la Régence pendant les années 1832 et 1833, et un Danois, le chevalier Falbe, qui séjourna pendant onze ans h Tunis eonune consul général de Danemark, ont publié un plan topographique du terrain et des ruines de Garthage^ avec un volume de recherches sur la position exacte de la ville puuique el de ses monuments.
En 1837, il se forma à Paris une Société ayant pour but l'expluralion des ruines de Carthage. Parmi ses membres se trouvaient M' Dureau de ki Malle, le comte de Pourtalès, le chevalier Falbe, sir Grenelle Temple, le prince de la Cislerna, les ducs de Luynes el de Garaman, MM. Jomard, Raoul Rochette, le comte d*Hareourt^ etc.
Malheureusement celle sociélc qui envoya sur place et comme délégués MM. Falbe et Temple, ne publia qu'un premier volume, et discontinua ses recherches après peu de temps.
Le Bey accorde facilement des permissions aux personnes qui désirent explorer Garthaf^e.
Un Anglais, M. Davis, qui est iixé avec sa famille dans un charmant cottage bâti sur les ruines mêmes deGarthage,
se livre à des fouilles Irès-aclives, el envoie de belles et nombreuses mosaïques au Brùùh Muséum à Londres.
Au printemps de 1857 il a trouvé, en fait de mosaïques: deux magtnliques léles qu on présume être celles de Junon
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et de Cérès, ayant chacune plus de trois pieds de hauteur; les bords de ces gigantesques mosaïques sont encore ornés de pyramides de peupliers; quatre ^ prêtresses de grandeur naturelle, vêtues à la grecque, munies d'instruments se rattachant au culte dlsis, castagnettes, cistnim, et portant des vases contenant des fruits ; plusieurs gracieuses ligures orientales, de quatre à cinq pieds de haut; un vase de douze pieds; de charmants paniers de tulipes aux couleurs vives et éclatantes; d'autres paniers chargés de fleurs de toutes espèces; des corbeilles de poissons de toutes les variétés imaginables; une inscription punique avec des sujets allégoriques, des Victoires et des Renommées; un buste gigantesque, qu'on pense être celui de la divinité protectrice de Cartilage, la déesse Cœlestis, TAslaroth des Phéniciens ou TAstarlé des Romains; enfin une grande quantité d'ornements fort élégants, d'une beauté égale aux plus splendides spécuuens de l art qui aient été admirés jusqu à présent.
On a aussi trouvé des statues, en marbre blanc, d'une grande perfection, et plus anciennement une énorme tète d'homme, de quatre ou cinq pieds de haut, que la Légation de France envoya à Paris. D'autres fragments de statues gigantesques ont été découverts par les habilanls du pays; on présume qu'elles représentaient Bahal, le dieu des Phéniciens et des Assyriens, qui était aussi adoré par les Carthaginois.
RELIGION ET UTTÉRÂTIRË.
ANNÉE MUSULMANE
e musulman de Tunis est, en général, fidèle seo-
^ t.Ueur (le rislam. Il observe exactement les cinq choses qui consliluent pour lui le culte : la prière, le jeûne, l'aumône, le pèlerinage à la Mecque, et
la profession de loi.
Le Koran qui renferme à la fois des préceptes religieux, moraux , civils et politiques, consacre Tidée de la Divinité dans toutes les actions et dans toutes les circonstances delà irie. Ce retour continuel vers Dieu n'est pas toujours formaliste: dans les circonstances solennelles il a quelque chose de profond, de pénétré et de touchant. — Jamais un musulman n'entreprend un voyaj^o, une course, une chasse, sans prononcer ces mots : c Bessem Âliah » ou < Bismiiiah » au nom de Dieu; jamais il ne commence un livre, un écrit, une chronique, ou un contrat sans le metti*e sous l'invocation de Dieu. 11 offre Thospitalité au nom d'Allah, et jamais il ne procède à un acte quelconque sans que ce soit au nom de Dieu. Jamais aussi, lorsqu'il parle de projets et d'avenir, ou même lorsqu'il prononce une simple phrase se rapportant au lendemain ou aux jours qui doivent suivre, il n'oublie de dire: «£n chà Allah» s'il plait à Dieu,
confonnëment à celte prescriplion du Koran: t Ne dis ja-
if mais, je ferai telle chose deiuaiii, sans ajouter: si c'est « la volonté de Dieu. > (Chapitre ou sourate La Caverne V. 25.)
Le musulmaii porte si loin le respect pour le nom de l'Etemel que, lors même quil ne sait pas lire, s*il trouve sur son chemin un papier quelconque sur lequel sont tracés des caractères, il le relève dans la crainte que le mot «Allah B n*y soit inscrit; et il le place aussitôt soit sur un arbre, soit dans les interstices des pierres, des murs ou dt s maisons, le nom de TËtemel ne devant jamais être foulé aux pieds.
Tout ce ^ui est écriture commence pai' une doxoiogie, telle que celles-ci :
Louange à Dieu « El hamdoullah ».
Toutes les afiCaires reviennent à Dieu.
Au nom du Dieu clément et miséricordieux « Bismillah en aiimani errahimi ».
Les auteurs musulmans ouvrent et finissent leurs ouvrages par des doxologies, quelquefois très-belles. En voici un exemple, c*est la préface du livre d'uu savant tunisien, fort distingué, qui vivait au milieu du XVIII" siècle:
« Le pauvre vis-à-vis de son Dieu bienfaisant et géné- « reux, Mohammed-ben-Hussein-Beîrem (que Dieu lui soit t propice, lui permette de reconnaître lui-même ses pro- « près défauts, et le guide dans le diuil sentier!) s'exprime « ainsi : Qu'il soit glorifié Celui qui a fait surgir les sour-
« ces de la sagesse de l'inteiiigence de lliomme, et qui a « fait découler du fleuve de sa science les divers cours « d'eau des beaux-^rts! — Nous Le louons, (jue sa Gloire c et son Omnipotence soient toujours exaltées! parce qu'il c a daigné nous accorder la faculté de comprendre le lan- (( gage (les hommes versés dans la science, et qu'il nous a « Lui-même permis de nous initier au but que ces doc- « leurs se proposaient, etc. »
Un autre écrivain tunisien qui vivait en l'an de l'hégire 1194(1778), Âbd-el-Ouahed-ben-Achir-el-Ândloussi, termine ainsi un livre intitulé « Kaouahed Eddine » Etablissement de la Religion. La traduction est littérale:
€ De la part du pauvre envers son Dieu et son Auteur, « respéraiil eu la miséricorde de soii Maître, le misérable « d'esprit divin, le coupable de ses iautes, l'aveugle de la « lumière divine, Âbd-el-Ouahed-ben-Achir-el-Andloussi, « que Dieu le place parmi les cœurs qui Tont suivi ûdèle- « ment, et auxquels II accorda la grâce de pouvoir com- « prendre la vérité, et de Tadmr avec joie et avec crainte 1 « Ainsi soit-il! »
Bien des Ariens et des Sociniens dont la religion a tant d'analogie avec l'Islam, ne parleraient peut-être pas avec autant de liberté des miséricordes du Seigneur, ou ne déploreraient pas leurs foutes et leurs péchés avec autant d'humilité.
Lorsqu'un musulman est dans le chagrin, il s'écrie:
« Louange à lui, ô Dieu ! malgré mes peines, je suis bien heureux d*être résigné à ta volonté. » — Lorsqu'il est en colère il s'ëerie: ^ Que Satan se retire de moi ! » et quand il est dans l'admiration, comme il rapporte toujours tout à INeu: « O Dieu! combien tu es digne de louange ! »
' Toutes les fois qu'un grand malheur lui arrive , il dit avec calme et résignation: t Nous sommes à Dieu, et nous retournons à Dieu » paroles que le Koran met dans la Louctie de tous ceux qu'un mallicur atteint (Sourate La Vache v. 151).
De même qu'il n'y a pas de bonheur possible sur celte terre sans une consécration sincère cl entière à Dieu, de même aussi ce constant retour vers la Divinité témoigne de la parfaite soumission et confiance du musulman aux souverains décrets de la Providence.
Veut-il remercier quelqu'un, il lui dit : Que Dieu augnieiite ton bien «< Allah ikéter l^ùrcH »; ou s'il veut saluer quelqu'un qui vient de boire, il n'oublie pas de lui dire : Que Dieu le donne la santé « Allah iàtik sahâ » ou simplement <( sâba f>. Et aussitôt on lui répond sous forme de remerciement : Dieu te sauve « Allah isselmek » ou simplement et par abréviation « selmek ».
La caisse de secours pour les pauvres se nomme « réserve de Dieu ».
Il arrive parfois que, lorsque deux personnes se rencontrent, le dialogue suivant ou à peu près s'établit entre elles: La première: Que le salut soit sur vous !
La seconde: Que le salut, la miséricorde et les bénédictions de Dieu tous soient accordées!
La première: Que voire jour soit heureuxî
La seconde: Que votre jour soit béni!
La première: Que Dieu vous chérisse!
La seconde: Que Dieu vous accorde sa gloire!
La preniière: Que Dieu vous donne sa paix!
La seconde: Que Dieu fasse reposer sa grâce sur vous!
Ou bien ce sont encore des phrases dans le genre de celles-ci, à l'occasion d'une visite par exemple:
Soyez le bien-venu ! m ahlàn ou sahiàii » mot à mot, famille et aisance.
Que Dieu laisse son ombre sur toi!
Gomment est votre état moral?
Que Dieu soit toujours avec nous !
La bénédiction nous visite par vous!
Combien est douce votre présence!
Que ton jour soit comme du lait!
Le Koran reconiiaii la chute de I honime^la haine implacable de Satan contre l'homme qui est séduit par lui, et son inimitié perpétuelle contre le genre humain; l'existencê des anges et des démons; le péché d'Adam ; les histoires d'Abel; de Noé; d'Âbraham, l'hospitalier, Tami de Dieu, le musulman par excellence; de Jacob, de Josué, de Joseph, de Job; de Moïse (Moussa), et raUiance de Sinaï; Thistoire de David qu'il appelle le « Lieutenant de Dieu sur la terre », et de Salomon auquel, Uil-ii, les génies étaient assujettis.
Au sujet de Zacharie auquel les auges anooDcent la naissance de Jean (Jahia), le Koran dit que ce dernier confirmera la vérité du Verbe de Dieu; qu'il sera grand, chaste, et un prophète du nombre des justes (Sourate La Famille dlmram y. S4). —H reconnaît la virginité de Marie, mère de Jésus, qu'il nomme fille dlmram, « élue entre toutes les femmes de l'univers! » Il raconte la naissance miraculeuse de Jésus qu*il appelle le Verbe étemel et un esprit venant de Dieu (Sourate Les Femmes v. 169 ); il reconnaît son pouvoir de faire des miracles et sa mission divine. Il dit expressémeul : « Ceux-là seuls feront partie de la fac mille du livre qui croiront en lui avant leur mort...» Et il ajoute: « Le Messie Jésus, fils de Marie, est l'envoyé de c Dieu » (Même sourate v. 157 et 169).
L'Antichrist, selon les musulmans, doit apparaître en Syrie et être détruit par Jésus lui-même.
Le Koran se donne comme une « confirmation de ce qui c était avant lui, et une explication des Ecritures qui vien- « nent du Maître de l univers » (Sourate Jonas v. 58). — Il cite comme divins le Pentateuque ou Thorah, les Psaumes ou Zabour, et l'Evangile ou Endjll. — Les autres livres envoyés aux prophètes de Fancienne Alliance ont été, selon le Koran, perdus ou altérés. « L'Evangile, dit-il, contient la « lumière et la direction, il confirme la Thorah, et sert « d'admonition à ceux qui craignent Dieu. Les gens de « l'Evangile jugeront selon l'Evangile. Ceux qui ne juge- « ront pas d après uu livre de Dieu sont infidèles » (Sou-
raie La Table v. el ôi ). L Evangile est appelé v le livre qui éclaire » (Sourate La Famille d'imram» v. 181).
Avant Mohammed les peuples de TÂrabie élaieul livrés aux plus grossières superstitions et aux idolâtries les plus immondes. Ils tuaient kuirs enfants clans les temps de disette, enterraient vivantes leurs filles nouvellement nées, parce qu'ils regardaient leur naissance comme un malheur, et ils vivaient dans uii iiornble état de débauche.
On sait que le Koran contient aussi toutes sortes de préceptes, de directions et d'exhortations qui se rapportent aux choses habituelles et journalières de la vie; il est également un code et un recueil de lois. — H est rempli de promesses et de menaces relatives à la vie future, de récits, de traditions arabes; parfois il dit quelques mots des premiers siècles du christianisme.
Le musuluian reçoit le Koran comme la parole de Dieu révélée à Mohammed, et Uransmise par sa bouche au peuple arabe. En citant un passage du Koran il ne dit jamais Mohammed Ta dit >* mais Dieu le Très-tlaul Ta dit. » — Le mot Koran veut dire lecture, livre, le livre par excellence, le livre de Dieu, «r La religion venant de Dieu est llslam » dit le koran. — On est frappé de voir combien est grand le respect des musulmans pour ce Livre et tout ce qu il renlei uie. Ln inarcltand ou un ouvrier maure ne voudra pas, par exemple, graver en lettres d'or, sur velours, im passage du Koran, si avec ce velours vous voulez
faire un objet de pure curiosité ou de fantaisie, une |>arure, un porte-cigares, un éluL
Le Koran défend Tusag^e des boissons fermentées, des animaux morts, de la chair de porc, du sang qui a coulé, et de tout ce qui a été tué sous Tinvocation d'un autre nom que celui d Aliali.
Il renferme cent quatorze chapitres ou sourates, rangées sans autre ordre méthodique que celui de la longueur des chapitres, à parlir du second qui esl le plus long et qui a deux cent quatre-vingt-six versets; le dernier n*en a que six.
Dans la Sourale Hedjr, v. 87, il esl |)arlé des « sept versets qui doivent être répétés constamment » Ce sont ceux qui ouvrent le Koran, et en forment le premier chapitre : ils sonl nunimés « El Fdfhà >* rouverlure, i nilroduction. Voici ces versets:
Bismi-Hahi-rrahmant'rrahinn.
Elhamdon liltaki rabln'llàUmdna — Bitkmmi-rrakîmi — Màliki iaum-nhiiue — Eiiâka nàboudo oueiiâka nastàïno — £hdind-ssirâia4mosiakima ~- SirâUt4ledine ànàmia àleéhime — Rketr elmàrtloiài àMkime ouaià'dâàline — Aminé. Au nom d'Alluii, (^o m palissa ni et Miséricordieux.
Gloire à Allah, Maître de l'Univers, — Compatissant et Miséricordieux , — Roi dn jour du ju^îement. — Cesl Toi que nous servons, ô Dieu, cesl à Toi que nous avons recours. — Dirige-nous dans le sentier de ceux qui se tiennent ferme, — Dans le sentier iW ceux i[m Tii as comblés de tes bienfaits, — Qui n'ont point encouru ta colère, et qui ne s'égarent point. — Amen.
Par la Hési^rnatiou ■ ceux que Tii as comblés de tes bienfaits I» il faut entendre les prophètes et les envoyés de Dieu.
La Fàlhà ou El Tâtika se prononce en cadence, sur une certaine < aiililène, avant toutes les prières, en liant et en accentuant les mots et les versets. Elle sert elle-même de prière, et elle est en lrès-|îrande vénération parmi les musulmans. On la termine par le mot « Amtne » ; c'est un usage fondé sur ces paroles de Mohammed : « Gabriel m'a appris à dire Amen chaque fois que j'avais achevé de réciter la Féiha, I» — Les trois dernières sourates du Koran qui sont très-courtes, se répètent aussi sous forme de prières.
L'iman (évéque) est le chef religieux de la mosquée. Les ulémas sont les docteurs en théologie.
Le marabout (religieux) est spédalement voué à l'observance des préceptes du Koran: c*est un personnage de prières, chargé de conserver dans son intégrité la foi musulmane.
Le mueizine est attaché à ia mosquée : il est chargé de monter, cinq fois dans les vin^n-quatre heures, au sommet du roinarel pour appeler de là te peuple à la prière. Chaque fois il fait entendre ces paroles solennelles qui relenlissenl dans les rues, quoique adoucies par la hauteur de laquelle elles sont prononcées:
Allah ekbàr. Aiitum àh eggalal, Atiam àlaelfahh, * Dieu «si «rraiiti! — Ohî Venez à la prière. — Ob!
Venez à Tadoration. »
H les répète par trois fois en se portant d*une face du
minaret à une auUe, et les termine par celle phrase :
iHiS J_y^ ^\
Là AUak illâ Allah ou Mohammed ressoul AUah.
« 11 n'y a pas d'autiv Dieu qu Allah, et Mohammed est l'envoyé d'Allah. «
Ce cri psalmodié du muezzine est partout le même, dans toutes les conlréi\s où règne l'islamisme.
Le thaleb est le savant qui, instruit à Técole des marabouts, devient maître d'école ; s'il est dans l'aisance et qu'il ne professe pas, il est entouré à peu près de la même considération dont jouissent en Europe les professeurs, les docteurs et les hommes de Icllres. — H y a, à Tunis, plus de
soixante-dix écoles primaires, où les tolbas enseignent à lire et â écrire aux etifants, et leur font apprendre quelques
lia^ments du Koiaii, le tout moyennant une très-légère rétribution.
Les Zaouias sont des établissements religieux ayant pour
principaux l>uts la prière, la bientaisance, el l iustruction. Dans ces itoouîas non-seulement on étudie et on explique le Koran, maïs on enseigne l'arithmétique, la (réométrie, l'astronomie, les sciences, les lettres et le droit musulman. — L'une des Zaouïas les plus fameuses est celle de $idi^o> hammed-Saïd-ben-Âly-Chérif, à Akbou, dans la grande Kabylie du Djurjura. Ben-Âly-Chérif est un fort aimable jeune homme, un vrai gentleman qui joint à la noblesse de son origine, comme descendant du prophète, beaucoup d'instruction, d'intelligence, et une vivacité d'esprit remarqua- 4>le. Il est le gendre de Bou-Accas, le chef de la petite Kabylie. — On se rend dans la Zaouia (i Alvbou, de Tunis, de Tripoli et même d'Ëgypte.
Les derviches et les santons sont des espèces de moines, savants sur le Koi an, et qui vivent de la charité d^ fîdèles. C'est plutôt en Turquie qu'on les rencontre.
[je mollah est, chez les Turcs, le chef de la mosquée : il remplit aussi les fonctions du muezzine.
Le chérif et l'émir sont des chefs de la noblesse religieuse et guerrière; la plupart se donnent pour des descendants du Prophète.
On sait que les sectateurs de l'Islam se divisent en deux
grandes sectes: les Sunnites ou musulmans orlliodoxes, et les Chiites.» Les Sunnites admettent, outre le Koran, Tanlorilt' il'uiie Iradilioii ou Sunna, conb iiaiit avec des explicalions sur la vie el la conduite du prophète quelques milliers de kadùs, soit sentences de Mohammed, recueillies comme préceptes de sagesse par les premiers disciples du profdiète: on en doit, par exemple » environ quatre mille i Ël-Boukhari, appelé pour cela le roi de la Sunna. - 1^ Chiites, ou sectateurs d'Aly, s'en tiennent au Koraii, ne reconnaissent point comme successeurs du prophète les califes électifs, et repoussent les traditions.
Les Sunnites dominent dans TËmpire ottoman, TËgypte, le Mogreb, etc. Les Persans sont Chiites.
Parmi les Suiiuiles on dislinjjue qnalre sei lcs pr incipales. Il y a les Maiékis^ du rite de l'iman Malek; les Anéfis, de celui de l'iman Ebou-el-Naaroan; les Chafaîs, de celui di» riman Chafaâ; et les Hambillis, de 4 elui de Timan Ahmedben-Hambil. 11 n'y a guère de différence entre eux que dans des points de forme, lois que la position dans la prière, les ablutions, les traditions, etc. i^s liambillis sont les plus rigoristes: ainsi ils doivent recommencer leurs ablutions et leurs prières, si une fennne ou un chien seulement vient à passer, cette vue, selon le rite hambilli, ayant troublé le culte. I^s Chafaîs et les Anéfis ne sont pas soumis aux mêmes scrupules quant à ces points du culte, et les Malékis le sont encore moins. Ces quatre sectes se nomment Medzaeb.
Le Mogreb reofenne des Ânélis el dt^ Malékis: ces derniers sonl eo majorité à Tunis, Tripoli, Al^, l'Egypte, le Maroc ; les Aaéiiis douiineiit en Turquie el jusqu'en Perse, i^es Uambillis se renconirent à la Mecque el dans une partie de TAsie, on n'en voit que fort peu au Caire.
A Djerbi el dans quelques-unes des luonUignes de la Régence on trouve une cinquième secte, regardée comme schismattque, ce sont les Khamsis.
Quant au Koran, qui est d'ailleurs le chef-d'œum de la langue, il ne doit être traduit ni en kabyle, ni en turc, ni en persan, el encore moins en d'autres langues; mais tout ce qui a rapport au culte dans les pays où règne l'islamisme, doit se traiter en arabe.
. Parmi les hommes remarquables que Tunis a produits
comme écrivains, il faut ciler :
£l-Uadj-Uammouda-ben-Abd-Ellariz, bislorieu chroni* queur qui était secrétaire particulier d*Aly-Bey, et qui écrivît vers l au 1160 de l'héî^ire (177:2j. On a de lui une chronique de Tunis très-estimée, et une histoire du gouvernement d'Aly^Bey.
Mobaninied-ben-llussein-Beïreni, savant distingué, écrivain, médecin, etc. qui vivait sous le règne de Mohammed, fils d'Hussein-ben-Aly (1756-1759).
Kbalifa-bcn-cl-Cayed-Mansour-el-Mascheral, poêle tunisien, du temps d*Aly-Bey.
El-Baji, chroniqueur renommé.
Abd-el*Ouahed-beii-Achir-el-ÂndlciU88i, historien et théologien, (]ui vivailsous lesrègnei» d Ai^-i^ey el de ilammouda-Pacha.
T^ani, Magdich, el d'autret» encore, sont des chroniqueurs plus ou moins célèbres.
L'arahe est une langue extrêmement difficile. Les différences entre l'arabe sa vaut el Tarabe vulgaire; la grande variété des mois pour peindre certaines idées, comme cba- • meau, épée, lion, etc.; Télégante multiplicité des formes vei^ baies; les variantes des lettres el dcN caiaclèicb uebkis, raogrébins, etc.; et les embellissements de récriture dans les manuscrits, ainsi que les abréviations, et le retranchement de la plupart des voyelles, tout cela augmente et complique considérablement les difficultés de cette langue.
Les dialectes et la piunoiicialion varient entre les divers Ëtats du r^ord de l'Afrique. — Un même mot s'y écrit et s'y prononce quelquefois tout différemment, ainsi: barbier se dit haggem à Tunis, hunauH à Tii|)oli, halfef en Algérie, et nekadmoudjouf en Kabylie (littéralement coupeur de poils).
Le kabyle ou berbère qui parait être l'aneien punique, lequel tenait beaucoup de Thébreu, est une langue ayant grammaire et dictionnaire. Dans les montagnes de la Régence cl à Djerbi on paile le kabyle.
On connaît le goût el l'habileté des Maures el des Arabes pour les contes, les récits et les proverbes.
Panni les proverbes pai liculiers à Tunis, et encore inédits, il vaut la peine de faire un choix et d'en citer quelques-uns:
« Un seul cavalier ne tait pas de poussière, » signifie que le travail d'un seul homme ne peut pas être bien considérable.
« Une savate raccommodée vaut mieux qu'une barbe • abandonnée, » signifie qu'une femme a parfois plus de valeur qu'un homme.
« Que te manque-t-il, ô homme nul? une bague en diamants ! » signifie : Si vous êtes riche, les sots vous accorderont une grande considération.
« il ne peut payer son barbier pour une simple barbe, et il cherche des témoins pour la cérémonie de ses fiançailles, )) s'applique à un homme ruiné qui cherche à faire de grandes affaires.
« n cherche son fils qull porte sur ses épaules, » se dit d'un distrait.
« n est venu pour embrasser sa femme, et il lui a crevé
les yeux, » signifie: On lait souvent plus de mal que de
bien avec de bonnes ûitentions.
« Il a ôté à sa barbe pour ajouter à sa chambre, % se dit
de quelqu'un qui ne tient pas sa parole, ou qui sacrifie
l'honneur à l'apparence.
« La forêt n'est brûlée que par ses propres arbres. »
« S'il tieiil sa bouclie terniée, les mouches n'y entreront pas: i> Ce proverbe recommande la discrétion.
«r II est venu t*aider pour creuser la tombe de ton père, et il s'est eiilui avec la pioche, » sij^niUe: Déûez-vous de ceux dont les offres de service sont intéressées.
« J'embrasserais pUitôt les boulons de son habit que ses voisins, » signifie: Allez droit au but.
« Le pied va où le cœur le mène. »
<f Soyez lion, el inangcz-mui, mais ne soyez pas loup pour me salir. » •
« Chaque espace est bonne pour son espèce. »
« Si 1 ou appelle l'àne à la noce, c'est pour porter du bois. »
« Travaille pour la réputation jusqu'à ce qu'elle ait un nom, puis elle travaillera pour loi. »
« La parole en son temps est permise. »
« Sa fortune a passé en paille et en clous, » désigne un prodigue.
« n est allé à la mer et l'a trouvée sèche, » signifie que celui qui marche sans courage ferait bien de retourner eu arrière, car il échouera dans ses entreprises.
« Ce que les sauterelles avaient laissé, les petits oiseaux l'ont mange, » signiiie: Un malheur n arrive presque jamais seul.
« C'est le rrieur même qui a perdu son Ane, » signifie que souvent ou ne sait pas faire pour soi-même ce qu'on a fait pour les autres.
< 11 D'à pas de pain à manger, et il cherche une épouse, » signifie: Ne soyez pas trop ambitieux, lorsque vous n'avez que de petits moyens.
« n mange les fruits du jardin paternel, et il insulte ses ancêtres, » signifie: Ne soyez pas ingrat.
« Celle à qui la lorlune manque, dit que son mari est ensorcelé. »
« Dieu a crée et a distingué. »
« Trop houiUir fait sécher la marmite, » signifie: Trop « parler fait tomber dans le mensonge.
« Si quelqu'un te dit: Allons faire les Chérifs, répondslui: Attendez que les vieux Juifs du quartier d'£l-Âra qui vous connaissait soient -morte, signifie: Ne prétendez pas vous faire passer pour ce que vous n'êtes pas.
« Le Marocain a ses paroles en sa bouche , mais le Tunisien a besoin de demander conseil à sa mère, y> signifie: Répon^tre sans hésiter n'est pas toiyours le meilleur.
« Toi qui es si beau au dehors, comment es^tu au dedans^ » signifie: Ne vous fiez pas à i apparence.
€ S*il y avait quelque chose de bon dans le corbeau, les chasseurs ne le laisseraient pas. »
« La malédiction des gens malhonnêtes ne ruinera pas le bâtiment. »
«r Le chameau ne voit pas ses défauts, » est l'équivalent de: On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son prochain. « La ville est éloignée, toutefois la nouvelle arrive, » si-
gnilie: Ne pensez pas qu'un secret demeure loujoui-s caché.
« Au niomeut que j'avais besoin de toi, ù> ma figure! le chat fa égratignée, » signifie qu'on ne trouve pas toujours des amis, qu.iiÉil on en a besoin.
« Âime>moi comme ton frère, et fais mes comptes comme tu les fais à ton ennemi, » est l'équivalent de: Les bons comptes lont les bons amis.
« Recevoir Faspre du malheureui est une injustice, » signifie: L'excès du droit est une ^nde injiistiœ.
« La mode lunisienne ne dure que du malin au soir, » signifie que la mode à Tunis change fréquemment.
« Pendant le jour il se laoniènc dans sa chambre, tl la nuit il brûle de l'huile, » signifie: N'agissez pas en sens inverse de ce que font les autres, ou à rebours du bon sens.
d Beaucoup d'étals, et la lortune perdue, » s'applique à un inconstant, et semble correspondre à: Pierre qui roule n'amasse pas mousse.
« Pendant quil pleurait son Messaoud (son Benjamin), sa mvle vint à se perdre, » signifie qu'un malheur arrive rarement seul.
« Tu m'aimes tant, que tu en as même oublié mou nom, »
s'applique à une amitié qui n'était qu'intéressée.
Les populations du Nord de l'Afrique sont riches en proverbes. Il n'a été mentionné ici que quelques-uns de ceux qui, encore inédits, sont usités à Tunis.
L'annêb MUSuiMANB a doiize mois: mais, étant une annëe lunaire, elle n'a que trois cent cinquante-quatre jours, el par conséquent elle leconiineuce onze jouis plus tôt qu'une année solaire. Sa durée exacte étant de 3^ jours 8 heures 48 minutes, cet excédant d'heures el de minutes produit, au bout de trente ans, onze jours, qu'il a fallu ré» partir dans le cours du cycle sur onze années: le jour intercalaire devient alors le trentième du dernier mois. — L'année 18^7 correspond à la fin de l'année de l'hégire 1273 el au commencement de 1274, l'année 1275 ayant commencé avec Aoùl 1856.
Ce nom d'hégire, he^a^ émigration, a été donné à l'ère musulmane par le calife Omar. L'année lunaire de douze mois fut alors substituée à l'année des auciens Arabes, qui mettaient d'accord leur année lunaire avec Tannée solaire « ik ajoulaiit tous les trois ans un niois intercalaire: cette année du Nad avait donc treize lunaisons, mais « aux yeux d'Allah le nombre des mois est de douze, » a dit Mohammed.
Ces mois sont:
1 Moharem qoi a . . . 30 joars.
2 Safar 29 »
3 Rabi-el-ewei. .... 30 »
4 Rabi-el-taDi 29 >
5 Joumad-el-ewel ... 30 •
6 Joumad-el-taoi. ... 39 »
7 Redgeb 30 »
8 Gbabaii 29 *
9 Raiiitldin qui a ... 30 joui-s.
10 Schavol 29 »,
11 Kado âO >
12 Iladja S9 jours dans les années
ordinaires» et 30 dans les années cmbolismiques ou intercalaires.
Le premier jour de Tannée musulmane est le premier
de Moliarem ou mois sacré, ainsi nommé parc« qu li était défendu jadis d'entreprendre pendant sa durée aucune expédition guerrière. Ce jour est variable à cause des onie jours de moins de Tannée musulmane, relativement à Tannée solaire. Le dixième jour de ce mois, nommé achourâ , de achra (dix), est un jour de solennité religieuse, comme aiitiiversaire de la mort de Hussein, fils d'Âly, Fan 61 de rhégire. Le zèle des musulmans se manifeste plus particulièrement pendant le cuuis de Moliarcni.
Quoique la signification du mot Safar, qui est le nom du second mots, soit départ ou solitude, parce qu'autrefois beaucoup d'habitants de la Mecque quittaient alors cette ville pour aller passer Tété à Tayf, les Arabes évitent soigneusement d'entreprendre un voyage de ferre ou de mer peudant toute sa durée, car ils prétendent que ceux qui partent dans ce mois ne reviennent pas.
Rabi-el-ewcl sifirnifie printemps premier, et Rabi-el-tani, printemps second: loulel'ois ces mois étant variables quant à répoque où ils tombent dans Tannée solaire, ils arrivent tantôt au iiiilieu d«'s clialtMjrs étouffantes de Télé el lanUH au G(Eur d'un hiver rigoureux, de même que les mois de
Joumadi-el-ewei et Joumadi-ei-tani» premier et second mois de la gelée.
Le douzième jour de ilabi-el-ewel s'appelle Mouied (naissance), en mémoire de Tanniversaire de la naissance de Molinnimcd : il est célébré comme une grande fête dans tout rislam. L'usage veut qu'on mange ce jour-là une bouillie réduite à la consistance d'une pâte, arrosée de miel e! de beurre iuiidus ensemble.
Pendant les mois de Redgeb ou vénérable» et de Gbaban, dispersion, qui précèdent le Ramadan , les stricts musulmans s'abstiennent non-seulement de boire du vin, mais se livrent déjà à des pratiques de dévotion et à une espèce de jeûne. — Cependant FavanNlemier jour du mois de Gbaban qui est appelé Guerch, il est d'usage de se régaler de toutes sortes de viandes et de friandises.
Le mois do Ramdajii ou Raiiiadau (c'est-à-dire brùlaiU) est de trente jours, pendant lesquels tous les musulmans observent un jeûne aussi pénible que rigoureux. Leur absliiience comuitiice, lorsque après le mois deCliaban paraît la lune nouvelle, au premier jour de Ramadan, et à partir du moment où l'on peut distinguer un fil blanc d*un fil noir. Le jeiine dure chaque jour jusqu'au coucher du soleil, mais la nuit les musulmans peuvent sans scrupule se livrer aux plaisirs. Sont exceptés d'ailleurs de jeûner les vieillards infimes, les Icmmes enceintes, on couche ou qui sont nourrices, les enfants en bas âge, les gens gravement malades, et les fous.
Le jeûne est rompu cinq minutes après le couciicr du soleil, au moment où les mueddines, du baul des minarets, font retentir les airs de leurs appels à la prière. Aussitôt chaque personne lait menUilcment celte prière: « U Dieu! j'ai observé le jeûne pour l'obéir, et je le romps en te rendant gràco pour les biens que lu me donnes. Pardonne-moi mes fautes passées et futures. * Ce momeul est impatiemment attendu, surtout lorsque le Ramadan est arrivé au milieu des ehaleurs de Tété, que la privation d'eau peut rendre excessivement pénibles.
On commence le soir, chaque jour de Ramadan , par se rincer la bouche et par prendre quelques gor{?ées d'eau; on boit du café, on mange des choses légères, des douceurs ; et enfin Ton prend un repas, où les personnes aisées étalent avec profusion sur leui-s tables tout ce que la saison et le pays produisent de plus délicat La soirée et la plus grande partie de la nuit se passe à fumer, à jouer aux échecs, aux dames, au trictrac, aux cartes, ou à faire une promenade dans les mes.
Tunis est alors étlairê de mille lanaux et lanternes aux Terres de couleur, dont Tefiet est fantastique au milieu de cette |>opttbtion orientale. Çà et tt on voit des joueurs d*înstrumenls. des eatVs ehauLuiLs des marionnettes^ des marchands ambulants vendant des sucreries el autres friaodises. Ces divertissements finissent à une heure et demie du niatiii eu été« et à quatre heures eu hiver, au moment où un homme, ayant en main une espèce de tambour de bas-
que, parcourt toutes les mes, les carrefours et les faubourgs habités par les musulmans, en frappant en cadence et à coups leiloublés sur son tambour: cest un appel au dernier repas de la nuit, composé généralement de fruits et de pAtisseries. — Avec Taurore recommence le jeûne, mais aussi tous les Maures aisés s'endorment pour ne se réveiller qu'à quatre ou cinq heures de Taprès-midi; le jour est devenu la nuit, et la nuit le jour.
Le trentième et dernier jour de Ramadan, le jeûne se termine au moment où parait Fastre de la nuit; et un coup de canon, tiré du haut de la Kasba, en salue la bienvenue.
Le premier jour du mois de Schowal ou Ghavol est un jour solennel, c'est le petit Baîram, autrement dit Âïd-el^ emr (la petite féte). Dés sept heures du matin on tire le canon, les musulmans se revêtent de leurs habits de fêle, et vont se visiter et se souhaiter, en s'embrassant, joie et prospérité. Ce jour étant destiné aux réjouissances et aux plaisirs, Fexpression triste et mélancolique du visage, qui était la marque d'un jeûne rigoureux, est remplacée par ceOe de la joie.
Le onzième mois, dou el-Kado (mois du repos) , a reçu
son nom de ce qu'on se reposait à ce moment des fatigues
de la guerre, pour se livrer au commerce. Il s'appelle aussi
bein-ci-aiad (entre les fêtes), parce qu'il tombe entre la
cessation du jeûne et le grand Beiram.
Le dernier mois est celui de lladja, dérivé de hadj (pèle-
rin;; c't^l ré|)oque consacrée nw It-nuii^e de la Mecque. Le pèlerio qui part pour cette fille s'arrange en eflet de façon à y arriver dans le courant de ce mois. Aussi voil-on passer dans Tunis y déjà deui ou U^is mois auparavant des troupes d'Arabes et de Djébélias, munis de couffins remplis de provisions. Ils portenl le drapoau blanc sicré, el font entendre en cadence et sans arrél ce fameux cri de Tlslam:
îJi5\ *JJ\ ^
« Là AUah illâ Allah i # 11 n'y a point d'autre Dieu qu'Allah.
D'autres répètent sans cesse :
« Ël*hamdouUahl » Gloire à Dieu!
La plupart de ces pèlerins se rendent à pied à la Heopie
par Tripoli.
Tout pèlerin ayant été en pèlerinage à la Mecque» prend le titre de Hadj, qu'il place avant son nom et qui lui reste acquis. C'est une marque de distinction honorable parmi eux. Toute caravane musulmane a avec elle un iman, un marabout ou quelqu'un en taisant les fonctions: durant le voyage ils se prosternent tous ensemble pour adorer Dieu, le matin, à midi, et le soir. Ceux des pèlerins qui, une fois arrivés i\ la Mecquè, t>cuveul percer la foule compacte, et s'accrocher à la fenêtre de la chambre dans laquelle doit être suspendu au plafond le tombeau de Mohammed, s'es-
timeni bien heureux, car c'est, dit-on, un de leurs vœux les plus ardents. — C'est sur le dixième jour de ce mois que
tombe leur grande léle, Aîd-el-kébir, ou féte des sacrifices, Korban : c'est le grand fieiram, qui est célébré avec une grande solennité, et qui dure quatre jours pendant lesquels on immole à Dieu un grand nombre de brebis.
Autrefois les Tunisiens, comme les Arabes, ne comptaient que trois saisons, le priulemps. Tété et Thiver, parce qu'ils réunissaient l'automne à Tété, mais à présent ib partagent Fannée en qiialrc saisons, comme les peuples de l'Europe, savoir: Ërreby, le printemps, £ssyf, l'été, Ëlkerif, l'automne, Echlâ, l'hiver. — Les cinq premiers jours de la semaine sont: Elahad, le premier ou Diniaiiilic; Elelnine, le deuxième ou Lundi ; Eltlatâ, le troisième ou Mardi ; Ëlarbâ, le quatrième ou Mercredi; Elkemys, le cinquième ou Jeudi; les deux derniers joui's ont une dénominaliou spéciale, savoir £ldjemâ, l'assemblée. Vendredi, jour férié comme consacré î\ la réunion des fidèles dans les mosquées, et Ëlscbt, le septième jour ou Samedi.
Us comptent les heures à partir du coucher du soleil, c'est* à-dire, de six heures après uudi jusqu'au lendemain à pareille heure.
Le croissant de la lune se place au haut des mosquées, sur les tours ou minarets d'où Ton appelle le peuple à la prière, et sur les étendards des musulmans dont il est de- -
venu VtiiihU'itie, parce que Mohammed, en établissâiil daus ie monde sa nouvelle doctrine, a pris b lune TÏsiUe et en Cfoimot pour servir de règle aoi jeûnes et aox fêles.
Le Kiblé e>i Ut poiot du citi vci » lequel les mu:;uiiiiaiis «e loumenl en foisant la prière cinq fois dans les vingtquatre heures: à deui heores après minuit ou aTant le jour, à bix heures, à midi, à deux ou trois heures après midi, et à sii ou huit heures du soir. Us se tournaient d*abonl vers Jérubakm, mais Mohammed voulani séparer les siens, a dit; « Quand vous priez, tournez votre visage yers le temple sacré de la Mecque n (Sourate Vache, ?. 146).
On compte sept principales éditions du Koran, si l'on peut donner ce nom aux plus anciennes copies de ce livre.
On en a recueilli deux à Médine, qui y soiU parliculiùremenl en usage, une à la Mecque^ une quatrième à Koufa, une cinquième à Bassora, une sixième en Syrie, et il y en a une septième, appelée l'édition commune ou vulgaire. Le nombre des versets de ces diverses éditions varie de six mille à six mille quatre cenl soixaii le- treize; mais les musulmans assurent qu'elles renferment toutes ie même nombre de mots, savoir soixante dix-sept mille six cent trenteneuf, et le même nombre de lettres savoir : trois cent vingttrois mille quinze. En cela ils ont imité les Juifs qui ont compté scrupuleusement les mots et les lettres de la Loi ou Thorah, cl ils ont également pris la peine de compter combien de fois chaque lettre est répétée dans le Koran.
Uulre les divisions en chapitres el en versets, les niusulmans ont encore divisé le Koran en soixante parties égaies» et ils ont subdivisé ces soixante parties en quatre «îrandes fractions, comprenant chacune quinze de ces parties. Plus ordinairement le Koran est partagé en trente sections seulement. Ces divisions ont clé faites pour la commodité de ceux qui lisent le Koran dans les mosquées attenantes aux tombeaux des sultans et des grands hommes. Chaque chapelle a li enle lecteurs, et chacun lisant chaque jour sa section, il en r^ulte que le Koran est lu, dans ces lieux consacrés à la dévotion, d*un bout à Tautre une fois par jour: il existe des exemplaires du Koran divisés de cette manière, et reli^ en trente petits volumes.
Les nombreux iefsir ou explications et commentaires du Koran forment une branche importante de la littérature musuhnane.
ESCLAVAGE
unis fut souvent en rdation et quelquefois en
i lutte avec rOccident. — Pendant les XIII* et XIV' siècles, les Princes de Tunis avaient fait avec succès la guerre aux Chrétiens, qu'ils emmenaient par milliers en esclavage, lis eurent de fréquents démêlés avec les chevaliers de Malte, et des Européens de'toute nation tombèrent en leur pouvoir.
Pendant les siècles suivants beaucoup d'Italiens furent réduits en ésckivage, et c'est depuis lors que l'italien est considéré comme langue offiddle pour les Européens dans la Régence.
Des religieux calhoiiques-romains se dévouèrent pour aller à Tunis s'occuper du soin des esclaves, et leur porter des secours spirituels et temporels.
Déjà en 1:210, sous Philippe-Auguste, Jean de Matha, fondateur de Tordre de la Rédemption, et Termite Félix de Meaux, allaient racheter à Tunis plus de cent esclaves chrétiens.
Une captivité remarquable, quoique passagère, fut celle
de Vincent de Paule à Tunis.
L'origine régulière et peniiaiieiilc de la Mission date de 1624.
Elle avait non-seulement pour but le maintien dans
la foi chrétienne des esclaves, mais elle devait les soutenir, les soigner en cas de maladie, et dans ce but un hApital avait été fondé dans la ville même. Le supérieur de la Mission avait le titre de Piocurcur ou l*rotccieiii des esclaves. De 1624 à 1658 ce furent des capucins siciliens qui s'établirent à Tunis; de 1658 à 1651 des capucins génois, et depuis 1672 jusqu'à nos jours des capucins romains. — En 1720 un envoyé extraordinaire de Flrance, M' Busault, lit reconnaître la Mission par le bcy régnant.
Les esclaves de chaque nation avaient leur bagne ou fon* douk, soit prison ou bain gardé par les soldats du bey. C'était un vaslc bâtiment, assez proprement tenu, dans lequel ils étaient réunis, avaient leur demeure, prenaient leurs repas et pouvaient même vivre en famille. — Chacun de ces baym avait une chapelle. — Il y eut d'abord un grand nombre de bagni; ainsi dans le commencement du XVIII* siècle, on en comptait douze ou treize, mais vers la fin il n'y en avait plus que quatre grands, ceux de S'® Lucie, de S* Roch, de S* Léonard et de S** Marguerite, qui étaient destinés aux Corses, aux Uuniains, aux iU|ju$ains et aux Napolitains. Les esclaves des autres nations, qui n'étaient qu'en petit nombre, étaient mêlés et dispersés dans ces quatre bagni.
Des échanges fréquente avaient lieu entre Tunis et les
gouvernements européens: la France en particulier faisait racheter les esclaves de sa nation.
Chaque fondouk avait une ou deux familles, qui don- -
naient à manger aux autres esclaves, movciiniua sal.iire.
On ne séparait guère les familles lorsqu'on pouvait faire autrement.
11 y avait les esclaves du Souverain, et les esclaves des particuliers. Les esclaves du prince demeuraient au palais, ils travaillaient dans ses jardins, et étaient traités avec douceur. Les autres esclaves travaillaient à un métier quelconque, généralement à celui qu^ils avaient appris dans leur jeunesse en Europe, ils se nourrissaient dans leurs bagni h leur propre compte, ils devaient produire journellement un tant fixe à leurs maîtres, excepté ceux qui étaient domestiques des particuliers et qui demeuraient chez ces derniers. Les esclaves pouvaient économiser: une fois qu'ils avaient remis à leur maître la somme qui avait été fixée, et qui ne devait pas être dépassée, ils avaient la faculté de garder ce qu'ils gagnaient en plus. En un mot avec de Tactivité, de l'énergie, du li av.iil, ei une bonne santé, ils pouvaient facilement se racheter eux-mêmes.
Le prix pour le rachat variait de cinq cents à mille francs, suivant Tâge ou la force de l'esclave, et suivant aussi le caprice du maître.
En 1741, Aly-Pacha-Bey s'empara de l'Ile de Tabarca ou Tabarque, et réduisit en esclavage tous ses habitants. Cette Ile, à trente-huit lieues Ouest de Tunis, était peuplée
fie Génois, qui se livratenl à la pèche du corail. Elle appartenait au marquis LomeUini qui en avait hérité des princes Doria, et qui cherchait à s'en défaire. La Compagnie royale d'Afrique, créée à cette époque par édit du roi de France, se proposant d'en faire l'acquisition , entra en négociation avec le propriétaire; mais cette nouvelle fut ébruitée et paninl à Tunis, qui à celte époque venait de rompre avec la France. Aly-Bey résolut de s'opposer à ce que Tabarca fût occupée par les Fnuiyais, el il S(; (lécida à l'altaquer. Son (Ils Hussein fut chargé de cette expédition, «t Tabarca ayant été prise, huit cent quarante-deux habitants furent faits prisonniers. Ces malheureux arrivèrent presque nus à Tunis, où la mission se ruina pour eux.
Il arriva souvent que des esclaves européens embrassèrent Tislamisme, el, deveuanl libres, se mariaient avec des femmes du pays. Ce sang mélangé produisit une belle population: ainsi les habitants <le la délicieuse ville de Zahouan, à la dislance d'une forte journée de marche à TËst de Tunis, descéndent pour la plupart des Espagnols, aussi le type de sa population est-il des plus remarquables.
Il y avait à Tunis une place où l'on vendait les esclaves. Ce triste marché se faisait pourtant à celle époque reculée avec bien plus d'humanité que dans certain pays qui se targue d'être à la tête de la civilisation et de la liberté, et où, à riieure quil est, ou vend et on achète son coreligionnaire comme on ferait d'une béte de sonune.
A la tin du XVIII® siècle il y avait encore beaucoup d'esclaves chrétiens à Tunis: c*étaient surtout, outre les Génois de Tabarca, des Vénitiens, des Napolitains, des Siciliens et des Maltais; quelques-uns appartenaient à la Russie, d'autres à l'Empire.
Le laclial des esclaves apparlenaiU au bey était lixé à deux cent trente sequins vénitiens pour les matelots, et à quatre cent soixante pour les capitaines et les femmes de tout âge. Le prix demandé par les particuliers était souvent moins élevé. — « Le sort de ces esclaves était en général « fort doux, » dit M' de Chateaubriand qui visita Tunis à la fin du siècle dernier, « pliisieuis d entre eux après avoir « été rachetés restaient à Tunis; d'autres obtenaient leur « liberté par la îfénérosité de leur maître, ou bien à sa mort, « ou encore en se raciielaut. »
L'esclavage des Chrétiens a été aboli en Mai 1816, pendant la semaine de rà(|ues, sous le règne de Malimoud-iiey, fils de Hammouda-Pacha.
Quant aux nègres et aux né<^resses esclaves, en 1842 une famille entière, mari, femme et enfants, pour échapper aux mauvais traitements de leur maître avaient cherché un asile auprès du Consulat {général de France. Le Chargé d'affaires demanda leur liberté, et l'illustre Ackmed-Bey non-seulement céda aux demandes du repr^ntant de la Flrance, mais encore déclara libre, à l'avenir, tout enfant qui naîtrait de parents esclaves. Peu de temps après, ce prince,
aussi sage que bon, donna lui-même lu liberté à tous les esclaves de sa maison qui, dès lors, reçurent le salaire de leur travail; car, afifectionnés qu'ils étaient à la maison du prince, ils leslèrent au Bardo et à la Mohammédié, quoiqu'ils fussent libres d'aller où bon leur semblait.
Chacun suivit l'exemple du Souverain , et Tesclavage fut matériellement et ofiiciellemenl aboli dans tout le royaume de Tunis.
Honneur donc à la mémoire (rAckmcd-Bey, et honte aux peuples qui conservent encore, en plein XIX' siècle et au milieu de la civilisation et du christianisme, Tabo-
minabie institution de resclavage!
Et pourtant quelle différence entre Fétat des esclaves musulmans et Télal actuel des esclaves aux Etals-Unis d'Amérique par exemple!
Il est bon qu'on en connaisse quelques détails qui feront plus vivement ressortir le contraste.
Le sectateur de Tlslam était strictement conduit par ces paroles du Koran : " l'anlonnp à ton esclaxr soixanlc-dix « fois par jour, si tu veux mériter la bonté divine. Vétissez c vos esclaves de votre habillement, et nourrissez^les de « vos aliments. — Si quelqu'un de vos esclaves vous de- « mande son affranchissement par écrit, donnez-le-lui, si « vous Ten jugez digne. Donnez^-leur un peu de ces biens (L que Dieu vous a accordés. » (Sourate La Lumière v. 55.)
Et les musulmans respectaient ces paroles de l'un de
leurs plus illustres théologiens: « Ne dis jamais: mon es- « clave,car nous sommes tous les esclaves de Dieu; mais € dis: mon serviteur ou ma servante. »
Les docteurs musulmans ordonnent de fournir consciencieusement à Tentretien et à la nourriture de Tesclave, et de ne point lui imposer une tâche au-dessus de ses forces. Ils recommandent de vendre Tcsclave si son maître ne peut Fentretenir, et ils défendent de le charger de trop de travail. l.c chef du pays devait veiller à l'exécution de ces règles.
Les lois les plus équitables étaient établies pour tout ce
qui pouvait concerner les esclaves, et leur assurer une constante protection.
Les mariages étaient sacrés.
Le (ils d une négresse esclave et d'un homme libre était libre, et Inégal de ses demi-frères.
L'esclave pouvait hériter de son maître à sa mort.
Si le maître commettait envers son esclave une action blâmable et patente, il lui rendait par cela même le droit à la liberté: par exemple, s'il lui airachail une dent ou lui coupait un doigt.
Les enfants esclaves avaient des tuteurs que les jeunes garçons conservaient jiisfiu'à 1 époque de leur majorité, et les jeunes filles jusqu'à celle de leur mariage. Ce tuteur ou le plus proche parent des enfants était obligé de les surveiller, de les envoyer à l'école, et de les présener de tout mauvais traitement. Pour être tuteur il fallait être réputé
sage, être à son aise, et prendre vraiment soin de lenfant dont on & était chargé.
Les formes de Vente et d'achat étaient définies.
Les vieux serviteurs ûnissaienl presque luujours par être affranchis.
Les modes d'affranchissement étaient nombreux, les proiiiu^.>L'â iJ all^alll:lll^^eulcllt sacrées et fréqucutob, et 1 aflVan* chi se fondait tout naturellement dans la population libre, san«* que son origine ou la couleur de sa peau fnl jamais pour lui un sujet d'humiliation. Enfin chez tous les hommes « craignant Dieu » les esclaves taisaient» à bien des égards, partie de la famille.
il faut ajouter aussi que le bas prix des esclaves leur donnait facilement occasion de se racheter eux-mêmes. Il y a vingt ans quuue négresse, par exemple, se rachetait pour trois cents francs.
Voilà ce qui se pratiquait à Tunis, et ce qui se pratique encore au Maroc ou daus le Sahara.
Un fameux docteur musulman, Abou-Messaoud, a écrit ce qui suit dans ua livre vénéré qui sert de règle et de direction : « J'ai frappé mon esclave, et j'ai entendu une voix « me crier aussitôt: Dieu est plus puissant vis-à-vis de toi • que lu ne l'es vis-à-vis de ton serviteur! Je nw suis rev tourné, j'ai reconnu le prophète, et je me suis écrié: « Mon esclave est dès à présent affranchi pour Tamour de a Dieu. Et Mohammed m'a répondu: 61 tu n'avais pas agi « ainsi, le feu t'aurait dévoré. «
En Turquie les esclaves qu'on regardait souvent comme faisant partie de la famille, étaient affranchis après un
ceilaiii iiombiti irauiiécs de service; et il élait même d'usage de constituer une rente à ceux d'entre eux qui avaient donné des soins aux enfants de la maison.
Avant l'abolilion complète de l'esclavage des nègres, lorsqu'un bey de Tunis^ ou simplement un membre de la famille régnante, venait à mourir, un très-^rand nombre de ses esclaves recevaient leur liberlé, et, en même temps que ceux du défunt, ceux aussi de plusieurs des grands qui icj^ardaienl ces airrancliissemcnts comme un moyen de faire leur cour.
Qu'il soit maintenant permis de cilei des lails authentiques qui se passent encore de nos jours dans d'autres contrées, et qui méritent d'être rois en parallèle! Ils feront juger de l'incroyable diiïérence qui existe sur ce point entre l'Afrique et l'Amérique, et ils serviront à faire apprécier rimmense supériorité relative de Fancien esclava*^e ttinibien sur celui qui existe encore actuellement aux Etats-Unis.
Dans celte noble république, des journaux qui prennent les titres de républicains, de démocrates, qui sont remplis de déclamations contre les tyrans, et qui font sonner bien haut les nioU» de IValernité et d'égalité en inscrivant sur leur bannière celui de Liberty, sont régulièrement
couverts d'annonces de ventes d'esclaves noirs, mulâtres ou
quarterons, de tout âge, de tout sexe, et souvent de prix exorbitants.
V élève des esclaves s'y fait sur une grande échelle dans plusieurs £tats; et l'esclave y est regardé par les uns comme une marchandise, et par les autres comme un être auquel on dénie les droils au titre d iiouiiue. Dans cette contrée antidespotique la fin voulue de l'esclavage est uniquement Tavantage du mat Ire : c'est le despotisme le plus absolu et le muini> uuligé qu on puisse imaginer. Ainsi le témoignage d'un esclave n'y étant pas reçu en justice, son mal- Ire ( sl investi, par le fait, du droit de vie et de mort à son égard. Il peut le condamner, quand il le veut, et sans en rendre compte à personne, à des travaux aussi pénibles, et plus pénibles que toux d'un galérien. Il dispose entièrement de sa réputation. II peut l'accuser de toute espèce de crimes, et lui interdire en même temps lës enquêtes et les investigations au moyen desquelles il pourrait peut-être se justifier.
Dans plusieurs Elals, dans la Caroline du Sud par exemple, un maître peut assassiner son esclave, avec ou sans préméditation, et le meurtrier n'a besoin pour être acquitté que d'affirmer par serment son innocence, lors même que toutes les circonstances établiraient la présomption contraire, et que des témoins de couleur prouveraient péremptoirement la culpabilité de l'accusé.
Aux Etals-Unis, dans les Etats à esclaves, on sépare les familles sans plus de scrupule qu'on le ferait pour une
portée de petits chiens ou de petits chats. On arrache les enfants â leur mère; on vendra le père en Floride, la mère en Virginie. On échange les noirs contre des bêtes de somme. On les transporte enchaînés, les sexes mêlés ensemble, d*un marché du Nord dans un marché du Sud, pour en traiiquer plus avantageusement. Des maîtres donnent à leurs nègres, ou bien prennent pour eux et pour leurs fils, leurs esclaves nuiliUresses ou négresses, dont ils verront naître de pauvres petits esclaves, qu'ils pourront vendre un jour avec avantage.
Dans ce pays les esclaves n'ont pas plus le droit de posséder que celui de se marier légalement, et d'élever leurs enfants. On leur défend souvent d'assister au culte de Imt choix et même de se réunir pour prier Dieu.
On fait des lois, comme dans la Caroline du Sud, pour interdire aux maîtres d'esclaves de leur apprendre à lire et à écrire, sous peine de six mois de prison et de cent dollars d'amende, somme qui est aussi celle que l'on paie lorsqu on a coupé la langue ou crevé les yeux à son esclave, a supposer du moins que le jury ne considère pas ce fait comme un acte ordinaire de discipline domestique! £t encore faudrait-il, pour que la condamnation ail lien dans ce cas, que le dit délit soit affirmé par des témoins blancs et libres, car le témoignage d'un esclave est absolument sans valeur dans ce pays de liberté et d'égalité. En outre, le témoignage d'un blanc est toiyours acquis aux blancs» et le
nègre d'ailleurs osl trop craintif pour rendre témoignage contre un blanc, lors même qu'il pourrait le faire.
Les esclaves ne sont point considérés comme compris dans les règlements relatifs à la paix publique; ils ne sont point citoyens, et ne peuvent en conséquence avoir aucun litre à la proleclion de FElnt.
Toute personne qui voudrait avoir la plus petite école de nègres, ou qui donnerait qnel({ue éducation à ses propres esclaves, fût-ce à déjeunes enfants, doit, suivant la loi de Virginie, comparaître pour ce crime devant le magistrat, sans que celui-ci ail aucune latitude pour aduucir ou commuer la peine. La police est chargée de surveiller strictement les particuliers à cette intention.
Dans ce pays où règne nne liberté si noble, les lois punissent, comme dans la Caroline du Sud, le Mississipi, les maîtres qui, cédant à un mouvement de générosité, laissent leurs esclaves se faire un petit pécule personnel par leur industrie, leur talent ou leur activité. Et ces lois assurent une prime aux dénonciateurs, se plaçant ainsi par ce dernier fait à peu près sur le même rang que l'ancienne Inquisition d*Espagne, qui elle au moins avait à Torigine un principe moins inqualiliablc et moins vil.
On interdit Témancipation des esclaves dans la Géorgie, FAlabama, la Caroline du Sud, à moins d'un acte spécial de la législature de l'Etat, et I on punit d'une amende de deux cents dollars l*homme blanc qui contrevient à cette loi. Et, ehose horrible! uiciiic dans ceux de ces l:^laLs où le niaî-
tre peut aiïrancliir son esclave, ce dernier, après avoir élé rendu â la liberté, pourra néanmoins être enlevé, être remis en esclavage, cl être vendu de nouveau. Né esclave, il doil mourir esclave.
On fait la chasse à ceux qui s'enfuient, de la inème jiianière qu'on court le sanglier ou toute autre béte fauve. Des chiens énormes et féroces sont dressés et loués [tour traquer et décliirer les inallieuieux i st laves lugilifs.
Sur la proposition de M*^ C"\ le Ckingrès américain décréta en 1850 la loi dite du Compromis, par laquelle il est interdit sous peine d'amende et d'emprisonnement d*aider en quoi que ce soit la fuite d*un esclave.
La loi du 12 Février 1855 dans riUiiiois, Etat opposé à l'esclavage, renferme cependant, pour empêcher l'immigration des nègres libres, les paragraphes suivants : § 1. Le peuple de rillinois, représenté en assemblée générale, déclare: Que si une ou plusieurs personnes amènent, ou aident à amener dans cet Etat des nègres, des mulâtres ou des esclaves de couleur, libérés ou non, ces personnes pourront être traduites en justice; et, sur les preuves de leur ciilpabiliLé, elles seront punies d'une amende, qui pourra s'élever à cinq cents dollars pour chaque nègre ou mulâtre. De plus, la personne coupable sera retenue en prison jusqu'à Tentier paiement de l'amende et des frais. § 5. Si un nègre ou un mulâtre, libre ou esclave, vient dans TEtat et y séjourne, pendant dii jours, avec Tintention évi-
dente de s'y établir, il sera tout d'abord condamné à une amende de cinquante dollars, puis jugé par un jury de douze personnes. § 4. Si un nègre ou un iiiulàlre libre est découvert sur le territoire de riUinois, et qu'il ne puisse payer Tamende, il sera mis en prison, puis vendu aux enchères publiques. § 5. En cas de récidive l'anieude sera portée à cent dollars, et si l'homme de couleur ne peut la payer, il sera veiidii piibliqueiiienl. §7. La uioilié de la valeur de Tamende est accordée à Tespion, ou à celui qui trahit les fugitifs et les voyageurs de couleur, le reste va au fonds de ctiarilé. (Joli fonds de charilé!) Le § 9 renferme la pénalité à prononcer contre le juge de paix qui refuse de poursuivre dans de pareils cas. Le § 10 déclare que toute pei'sonne qui a un quart de sang nègre dans les veines^ est comptée comme mulâtre, et tombe (pour ce crime abomiiiahle) sous le coup de celte loi!
Que peut devenir dans de pareilles circonstances, l'homme de couleur, libre ou esclave? Béte de somme dans les Etals à esclaves, et béte tauve dans les Etats plus civilisés et plus philanthropes.
Et que de tristes lails à cUer avec un pareil système dont la conséquence a été de fausser l'esprit public, qui ne s'émeut nullement aux Etals-Unis de cruautés quotidiennes, dont le récit seul excite eu Europe une profonde indignation I — Tel fut en Mai 1847, dans la Caroline du Sud, le procès d'Elisa R qui avait tué à force de coups une
pauvre femme, uommée Marie, son esclave et sa nourrice, et qui fut acquittée à Gbarlestown, bien que les débats eussent ijiouvé son crime. Mais le lémoi^iia<^e dt^ esclaves étant nul devant la loi, et une femme esclave n'étant finalement qu'un esclave, les tribunaux déclarèrent que cet assassinat n'était qu'un acte ordinaire de discipline domestique. — Ou la condamnation à seulement sept cents dollars d'amende de ce capitaine de vaisseau dont IVquipage était composé d'esclaves, et qui avait fait couper la léle en plein jour dans le port de Gbarlestown à l'un de ses mate* lots, en y joignant tous les ralïinements de la cruaulé la plus barbare. — Ou Facquitlement de Thomas M gentleman arrêté à Walterborough dans la Caroline du Sud, pour le meurtre d'un esclave qui s'était enfui, et dont on ne connaissait pas le maitre. Le prévenu avait d'abord tiré sur le malheureux esclave, l'avait grièvement blessé, puis placé dans un tourniquet, ce qui est une affreuse torture; enfin, après l'avoir relÂcbé, il l'avait fait poursuivre par des chiens de chasse {blood hoimds, chiens de sanji ou de combat) et il avait fini par le bâcher en pièces, et le foire manger à ses chiens. — Ou la scène qui s'est passée récemment à Bàton-Kougc, petite ville de la Louisiane, où deux citoyens de cette cité essayèrent de reprendre un nè^ qu'ils supposèrent bonnement et gratuitement s'être enfui de chez son maitre. Le nègre qui travaillait dans un bateau, ne pouvant convaincre ses agresseurs de son innocence, et connaissant le soi l qui i attendait, résista ëner-
giquemeiil, lant à leurs allaques qu'à celles de leurs chieus, et ne périt qu'à la troisième décharge de leurs fusils, en s'enfuriranl dans iVau après une lutte désespérée. — Ou encore ce fait d'un maître qui, en Virginie, sur de simples soupçons contre son esclave, Tétrangla , après Favoir roué de coups, et l'ut acquitte à Tunanimité des jurés comme non coupable.
Et tant d'autres Taits sans nombre, et des annonces d'esclaves à veiidre en ^ros, en détail et par commission, ou de chiens à louer, destinés à traquer les malheureux esclaves qui s'échappent.
Voyez par exemple dans le « Mempbis £agle and Inquirer » du 15 novembre 1852 des avis comme ceux-ci: Je viens de recevoir de l'Est soixante-quinze nègres assortis. On est prié de se dépêcher si l'on veut avoir le premier choix. — Benj. L *"
Ou dans le « Natchez Courier » du 20 novembre 1852: Nègres, — Le soussigné a l'honneur d'informer le public qu'il vicMit de prendre à bail la maison située au carrefour de la route près de Katchez, et qu'il se propose d'y tenir à la disposition du public un bel assortiment de nègres pendant loulc lannée. Ses prix seront tout aussi modérés que ceux d'aucun autre marchand de la ville ou de la Nouvelle-Orléans. 11 vient d'arriver de la Virginie avec un très-joli assurtuncnt dhommes et de femmes, propres au travail des plantations; il en ramène aussi des domestiques, trois cuisinières et un charpentier. — On
peut venir les voir. — A vendre iiiiinédialenient un beau cheval, une selle et une carriole. — Th.-G. J"*
Ou dans le « Daily Orleanian » du 19 Octobre 1S5S: Dépol d esclaves de la Nouvelle-Orléans. — W" T" et C'* ont en mains un assortiment complet d'esclaves bien choisis à vendre. Vente et achat d'esclaves par commission. Nègres à louer au uiois; jeunes garçons, comme doniej^liques de maison; cuisinières, blanchisseuses, repasseuses, nourrices, etc. — Uéféiences: \V. W" el 0«; W. P"* et G'^ M. G'"; M. ï el C'«; E.-VV. D* *; J.-O. N." ' et 0\
La « DadeviUe Banner », dans l'Etat d'Alabama, consacrée à la politique, la littérature, 1 é<lu(:alion, Fagricullure, contient dans son numéro du i*'^ Septembre l'annonce suivante: Le soussigné, possédant une excellente meute de limiers (blood liounds) pour traquer et reprendre les esclaves fugitifs, a l'honneur d'informer le public que, pour l'avenir, ses prix reslenl ainsi (ix«'s: pour (jliaciue journée employée à traquer ou à chasser, 2 '/t dollars; pour chaque esclave repris, 10 dol.; pour les esclaves repris à plus de dix miUes, 20 dol. - B.
A-t-on jamais, chez les Musulmans, rien vu de pareil à
cet atroce et impudent commerce?
Faut-il continuer ces tristes citations par l'exemple des
dames Douglas de Stonebridge en Virginie qui. Tan passé,
furent traînées devant les magistrats pour avoir donné
d'une manière régulière et permanente, un enseignement verbal à quelques enfante nègres, rassemblés d*abord devant leur porte^ Ces daines^ tout en avouant leur crime, n'ima* giuèreul rien de mieux pour chercher à s excuser que de se bas^ sur Tignorance où elles étaient de la loi de VEtat. — Et pai Liiil *l autres laits encore qui monlrenl chaque jour que les esclaves de toutes nuances, chrétiens ou païens, peuvent, aui Etats-Unis, être entassés péle-méle dans de misérahU's huttes, basses, étroites, malpropres, sans plancher ni cheminée; sur un sol humide et froid; sans couverture ni meubles; qu'ils peuvent être surchargés de travaux, séparés de leurs familles, privés de toute instruction ou éducation quelconque, retenus dans le paganisme, connue aussi subir toutes les fatijiucs d'un travail sans relâche, ou endurer tous les tourments de la faim et mourir d'inanition; ou bien être déchirés par le fouet, torturés, mutilés, brûlés, souvent jusqu'à ce que mort s'en suive, sans trouver dans la loi ni garantie, ni aucune protection contre la barbarie d'un mauvais maître.
Ët Dieu seul connaît toutes les infamies et toutes les cruautés qui peuvent se commettre dans les pays où règne Tesclavage, car le l u ui de riiouime est un abiiue, el lorsqu'il est éloigné de Dieu, et livré sans contrôle à toutes ses passions, il est capable de tout^
Oui, honte à ces Etats du Sud, à ce peuple qui fausse les notions du bien et du mal, à cette conférence, par exemple, du clergé dans la Géorgie, qui a osé dire que
Tesdava^e n'est pas un mal au point de vue de la morale!
« Si j'ai dédaijmé, disent les Ecritures, de faire droit « à mon esclave ou à ma servante, quand ils ont eu « contestation avec moi, que ferai-je quand le Dieu Fort se « lèvera, et que Lui répondrai-je lorsqu'il me demandera « compte? Celui qui m'a créé, n'est-il pas le même Dieu « qui les a créés comme moi, et semblables à mol ? » (Job. XXX115, 14, 15.)
Voici les Etats de ITInion Américaine qui conservent cotte inhumaine inslilution el où Tesdavage est encore sanctionné par la loi: La Virginie, le Delaware, le Mary]and,la Ciiioline du Nord cl la (.aïoline du Sud, la Géorgie, la Floride, le Missouri, le Texas, TArkansas, la Louisiane, l'Alabama, le Mississipi , le Ténessé, le Kentucky, et le district de Colombie. — Dans le Delaware, le Missouri el la Colombie l'esclavage tend heureusement à disparaître. Le territoire de Kansas qui demande d'être annexé comme nouvel Etal, m sera admis dans l'Union que comme Ëtat sans esclaves.
Mais que les Etats du Nord qui se vantent de ne plus avoir d'esclaves, soient aussi humiliés par les puissances
musulmanes. En etiet, malgré des exemples nombreux d'un zèle abolitionniste aifssi énergique qu'honorable, malgré
VAmm'can anti-slavery society^ et une It^fiislalion certes plus équitable et plus tolérante, malgré des efforts persévérants,
on Irouve généralement chez ces populations un éioignement et un mépris prononcés pour les noirs^ les mulâtres, les métis, les quarterons, et même les blancs qui ont les ongles légèrement lâchés de brun ! Drapés dans leur ridicule, sot et coupable orgueil, ces gens -là, non-seulement l'ont lies lois pareilles à c elles de Flllinois , mais encore ne veulent pas s'asseoir dans une voiture publique» par exemple, à côté d'un homme de couleur, ni tendre la main à un pauvre nègre en péril; et souvent ces hommes (qui veulent parfois se mêler de faire la leçon aux souverains de TEurope sur la manière dont ils doivent traiter leurs peuples, et qui devraient bien regarder la poutre qui est dans leur œil, avant de crier pour une paille qui est dans 1 œil de leur prochain) chassent à coups de canne, ou à coups de pied, le malheureux qui a le lort d'avoir une peau un peu plus foncée que la leur, et qui, osant aspirer aux mêmes privilèges que les blancs, se permet de croire qu'il fait partie de l'espèce humaine.
Quelle différence entre cette conduite de beaucoup d'Américains, et celle pleine de douceur des sectateurs du Koran envers les hommes de couleur! Chez les musulmans les lois sont toutes faites en faveur de Tesclave, tandis qu'en Amérique, dictées par l'avarice et l'égoîsme, elles l'enserrent de toutes parts, comme dans une prison aux murs de ier. Chez les premiers, non-seulement le noir, le mulâtre est traité avec ménagements et bonté, mais il est considéré par les mœurs et par la loi comme Tégal de
I homme blanc ; aucun mépris ne pèse sur lui : en un mol, c'est un frère.
Et . quelle différence aussi avec l'esclavage tel qu'il a eiisté chez les anciens Hébreux! Ainsi l'acte par lequel s'alimentaient le plus fréquemment les marchés d'esclaves, c'est-à-dire l'enlèvement d'un homme, était puni de mort. (Exode XXI, 16.) — L'esclave hébreu recouvrait ordinairement sa liberté après six ans de servage, dans l'année sabbatique. « Si tu achètes un esclave hébreu, il te servira pendant six aiuiées, et à la septième tu le remettras en liberté sans exiger de rançon. » (Exode XXI, 2. Deut. XY, 12, 13. Jérémie XXXIV, 14.) Et» en tous cas, les esclaves recouvraient leur liberté en l'année du Jubilé, eux et leur famille ; ils n'étaient point renvoyés à vide, et ils rentraient avec leurs enfants dans la possession de leurs pères. (Lévitique XXV.) De plus, la loi garantissait à l'esclave une grande portion de son temps, dont il conservait la libre disposition : un jour sur sept. » (Exode XX, 10. i — Le pécule de l'esclave, ou ce qu'il gagnait en sus de ce qu'il devait à son maître, n'appartenait point, comme aux Etats-Unis, à ce dernier. Nous voyous même, dans le second livre de Samud^ un esclave de Saùl qui « possédait de grands biens, et avait vingt serviteurs à lui. » (11. Sam. IX, 10.) Au premier livre des Chroniques, nous lisons que v Sésan n'eut point de fils, mais des ûlles. Or il avait un esclave égyptien nommé Jarah, et Sésan lui donna pour femme sa fille, qui
Ini eofanta Uattaî. » Ët l'Ëcrilure ne nous dit-elle pas ailleurs que, si Abraham était mort sans enfants, le premier
(le ses esclaves eùl été son « héritier. * (Genèse XY, 5.) — La loi protégeait les esclaves contre toute violence. Il suffisait, comme chez les musulmans, que la brutalité d'un maître privâtson serviteur d'un CEil ou d'une dent, pour que celui-ci fût à l'instant affranchi. (Exode XX], 27.)— Les esclaves étaienl placés sur uu pied d egalilé complèle pour ce qui concernait les rapports civils et relif^eux. Us faisaient partie de la famille, el prenaient part à toutes les fêles particulières et nationales. (i>eul. 111, 2.) Ku un mol, loule:» les institutions mosaïques étaient si bien combinées en vue de 1 émancipation des esclaves, que, longtemps avanl la venue du Christ, il parait qu'il n*y en avait à peu près plus parmi les Israélites.
Enfin, pour achever de combattre cet odieux système d'esclavage qui fausse les notions du bien et du mal, qui heurte tous les instincts les plus sacrés de Thumanité, et qui est la source empoisonnée d'infinies douleurs physiques et morales, il faut qu'on démontre combien est tiuiv le lieu commun, si souvent répété, que le pauvre ouvrier des manufactures en Angleterre, le paysan en Irlande, ou le serf en Russie, est aussi à plaindre que l'esclave des Etats-Unis. Le moindre examen fait bien vite raison d'une allégation aussi erronée! Sans doute, les nègres appartiennent souvent, très-souvent, si Ton veut à de bons mailres, et ils peu-
veut vivre heureux, tant que ceux-ci existent, avec de l'eau pour boisson, et un peek de bië, de riz ou de patates su* crées pour toute nourriture (un peu plus de neuf litres par semaine); il est vrai qu'il est des maîtres qui, ne s'en tenant point à cette dépense de cinquante centimes par semaine, accordent à leurs esclaves une ration de blé beaucoup plus forte, qui y ajoutent même un peu de sel ou de tabac, et qui possesseurs de plusieurs centaines de nèjrres, ont des attentions pour quelques-uns; mais ce n'est pas là une règle générale, et la meilleure preuve de la misérable condition des esclaves, ce soul leurs fuites fréquentes, leurs actes de désespoir, les infâmes lois promulguées dans tant d^Etats, lesquelles toutefois sont heureusement aujourd'hui transgressées par bien «les maîtres, et les récits des personnes impartiales qui ont visité les Etats-Unis, sans parler des détails quotidiens donnés par les journaux du pays, et des aveux même qui échappent aux Américains.
N'est-ce pas un fait que, sur bon nombre des plantations du Mississipi, les nègres suulliviu plus ou moins de la faim à certaines époques de Tannée? « Pendant mon séjour dans le Sud, en Géorgie, dît le Horace Moulton, je dépensais en moyenne uu dollar par jour, pour nia nourriture, soit la valeur de quatorze boisseaux de blé par semaine. Ma seule dépensi' d'alimentation égalait donc celle de quarante-six esclaves. » Et M" Baudmot qui a navigué quelques années sur le Mississipi, déclare que dans les contrées rapprochées du lleuve, quand les baitaux sarrétcnl ia uuil,
ils sont constamment abordés par des esclaves qui mendienl quelque chose à manger.
« Tous les hommes, » dit la Déclaration de Tindépendance des Etats-Unis dont les principaux rédacteurs furent Franklin et Jefferson, « tous les hommes sont créés libres et égaux, et ils ont naturellement un droit égal à la \ie, à la liberté et au bonheur. )»
Et il est des répiiMirains américains qui émettent hautement, en 1857, leur désir de voir la traite des nègres rétablie! Sur quoi s'appuyeraient-ils pour légitimer leur langage? Serait-ce sur cette sanglante ironie de Montesquieu, laquelle n*est certes pas nouvelle : « Si j'avais à soutenir le droit que nous avons de rendre les nègres esclaves, voici ce que je dirais. Les peuples d'Europe ayant exterminé ceux d'Amérique, ils ont dû réduire les noirs en esclavage pour s'en servii' à délricher tant de terres. Le sucre serait trop cher, si Ton ne faisait travailler la plante qui le produit par des esclaves. Ceux dont il s agit sont noirs depuis les pieds jusqu'à la léte, el ils ont le nez si écrasé qu'il est presque impossible de les plaindre. — Il est impossible que nous supposions que ces i;ens-là soient des hommes, parce que si nous les supposions des hommes, on commencerait à croire que nous ne sommes pas nous-mêmes chrétiens. »
« La plus grande de toutes les injustices, parce qu'elle les comprend toutes, c'est l'esclavage, » dit Victor Cousin
dans son remarquable ouvrage « Du vrai, du beau ei du bien,
Les Saiateb Eciilures disent: « Dieu a fait naître d'uu seul sang tout le genre humain, pour élre disséminé sur
toute la surface de la tei re habitable. » Celle vérité biblique de l'unité de Tespèce humaine est aigourd'hui reconnue» acceptée et démontrée.
Si l'Evangile ne contient pas à Tégard de l'esclavage des prescriptions formelles, il n*en est pas moins évident que
cette horrible institution est éuiinemmenl contraire à son esprit Le christianisme qui reconnaît et consacre les différents rapports et les divers degrés d'une hiérarchie sociale inévitable et providentielle, s'oppose évidemment à ce qu'un homme possède sans contrôle son semblable, à ce qu'il puisse Tacheter, le vendre et en trafiquer à son gré.
Sans aucun doute, lorsqu'il s'agit de porter rémède à un
tel état de choses, on rencontre d'immenses diiiicultés: il ne faut ni s'en étonner, ni les méconnaître. Une population de trois millions et demi d'esclaves, repi^entanf une valeur d'environ six milliards de francs; le respect dû au droit de propriété; une confédération d'Etals qui ne peuvent adopter aucune loi capable d iinpiitucr une bonne impulsion au corps entier sans qu'elle ait obtenu l'assentiment de la majorité; 4e renchérissement prétendu des déniées, connue le sucre et ie colon, dans Je cas de Taf-
tiuiicliisscmenl des esclaves; loules ces objections, el il autres encore, peuvent avoir un certain poids.
Mais ce qu'il est navrant de constater, c'est que loin, de préparer les voies à l aboliliou de Tesclavage, ou seulement à un adoucissement dans le sort des esclaves, comme le ût le {glorieux Ackmed, bey de Tunis, qui rommença d'abord par déclarer que tout enfant qui uailiail de pareuts esclaves, serait libre, et qui affranchît lui-même ses nègres et ses négresses esclaves; bien loin d'adoplei quelque mesure qui donne au moins de Tespoir, avant de proclamer comme on Ta fait tout récemment en Orient, que Vesclava^'C n existe plus, les £tats-lJnis, au contraire, semblent marcher dans une route diamétralement opposée, et vont s'enfonr.'int toujours diivantajçe dans les ténèbres de lois odieuses, inhumaines et anlichréliennes, s endormant ainsi dans un coupable et dangereux égoîsme, sans vouloir regarder bien en face, el examiner sérieusement cette question si élevée de religion et de morale, qu'ils feraient bien aussi peut-être de considérer comme une question de haute prudence et de vraie politique.
Malheur à ceux qui foulent aux pieds l'esprit du christianisme, et qui violent les principes les plus naturels soit de l'humanité, soit de cette civilisation moderne à la téte de laquelle les Etats-Unis d'Amérique prétendent se trouver placés! Veulent-ils attendre, pour se réveiller, de voir un jour crouler leur esclavage au- bruit de quelque épouvantable coup de tonnerre. . , .
« Je tremble pour mon pays en pensant que Dieu est juste, • s'écriait en parlant de Tesclavage Jefferson, président des Etals-Unis en 1801.
« Cest à moi qu'appartient la vengeance, et je l'exercerai, 1» dit le Sei^eur.
DES MAIRES, DES ARABES
ET VKSi
DJÉBËUAS OU KABYLES.
n trouve à Tunis Tun des plus beaux types des populations maures. — Les Maures de Tunis (lescemleiil, en partie, des Maures d'Espagne, de ceux de Sicile qui repassèrent en Afrique, it la domination intolérante des empereurs d'Allemagne. Un certain nuinijre de Maures descendent aussi des Turcs et des Koulouglis; et beaucoup d'entre eux ont du san«? eiu-opéen ou asiatique dans les veines, des marins ou des esclaves espagnols, grecs, italiens, circas- . sieps, ayant, à diverses époques, embrassé Fislambme et adopté Tunis pour patrie.
Les Maures se marient entre eux ; ils ne voudraient pas contracter d'alliance avec les Bédouins, et, d'un autre côté, un Arabe nomade ne voudrait pas donner sa tille à un Blaure.
Les Maures sont des citadins graves et paisibles, pleins du sentiment de leur dignité, tiers et orgueilleux, souvent hautains et superbes, quoique toujours polis et pleins de
courtoisie.
Us ont conservé quelque chose du caractère chevaleresque de leurs ancêtres ; ils aiment à obliger, et se montrent souvent pleins d'égards pour les étrangers.
Le Maure est amoureux du merveilleux, de la inujsique et de la poésie^ des fleurs et des parfums. 11 aime les récits, les contes, les légendes ; il est riche d'imagination, et s'exprime en termes choisis.
Il est indolent et insouciant.
11 ne pense pas déroger, lois même qu'il appartient à la noblesse» en se livrant au commerce et en tenant boutique. Dans ces boutiques, il vend des tissus, des soieries, des draps de couleur, des étoiles, des armes à feu incrustées, des tables, des guéridons en nacre et en écaille, des objets cil lilij^iaiie il'or ou (rarjrent, des djrbiras ou gibecières de grèbe ou d'ichneumon, des chapeaux de palmier ornés de belles plumes d'autruche, des éventails d'aloès, du henné, du hacliicli, du koheul, du ralioukuùm, des bracelets d'argent massif, des essences et des parfums, des griffes de lion ou des défenses de sanglier montées en argent, du tabac, des cierges pour les mosquées, des fruits et des légumes verts ou secs, et tout ce qui concerne la chaussure, la coiffure et les vètPiiieiils.
Le Maure rit rarement, jamais aux éclats, ce serait par trop contraire au sentiment de la dignité humaine dont il est pénétré.
Il n'a pas ce détestable esprit de moquerie et de raillerie, de causticité et de persiflage vulgaire que l'on trouve en Europe ; mais sa conversation renferme des comparaisons fines, ingénieuses et originales; son persiflage est de bon
ton, qutlqueloib uiuidaiil, rarement impoli.
Le Maure le plus inlime sait qu'il est un homme^ et comme tel l'égal même du prince.
il li a jamais ce ton grossier^ ccb juicuieub, ces expressions choquantes des gens du peuple en Europe.
n a un tact particulier pour rendre à chacun ce qui lui est dû, et il ne se mouUe jamais insolent envers ses su* périeurs.
Il faut môme dire que les indigènes maures, arabes, kabyles» qui sont manœuvres, portefaix, canotiers, sont plus polis que beaucoup de crocheteurs français, moins cupides que les faccliiui italiens, et surtout bien moins impertinents et moins grossiers que la plupart des bateliers, des cochers, des gens de peine et de métier de la Suisse.
Le respect filial est une des qualités communes aux Maures et aux Arabes: chez eux, dans toutes les classes, les enfants montrent un grand respect pour leurs parents. Jamais ils ne s'assiéront devant leur père ou leur frère atné en présence des étrangers: ils les serviront plutôt eux-nirmes, nonobstant le personnel des serviteurs que renferme la maison, et ils s'abstiendront soigneusement de manger ou de lumer devant eux, alors qu'une personne invitée ou en visite est entrée dans leur demeure.
Ces peuples témoignent beaucoup de respect envers leurs ancêtres, et en général envers les morts. Tandis qu en Europe, c'est à peine si la plupart des gens connaissent les
noms de leurs aïeux au delà de tiois ou quatre générations,
chez les populations musulmanes au contraire nous voyons des généalogies remonter très-haut, et le souvenir des an-
cêtres se conserver Irès-vivaiiL chez leurs arricie-petitsneveui.
Les traditions jouent un grand rôle dans leurs mœurs,
et ont presque toule^? quelque chose de respectable. Les funérailles qui sont fort simples, se font pourtant avec convenance, et quelquefois avec grandeur. Pendant la marche du cortège qui porle le corps d'un personnage notable au cimetière, les divers marabouts répartis en quatre bandes, font entendre des chants de circonstance, tristes et graves; puis, arrivés au bord de la tombe, ils se livrent à des pratiques du culte musulman, accompagnées par la foule de celle phrase sacrée :
■ ùj^j ^\ ^
<r Dieu seul est Dieu, et Mohammed est son envoyé. »
Les Maures ensevelissent leurs morts couchés et la téte
toujours tournée du côté de la Mecque, ce qui fait que les tombes sont toutes dirigées dans le même sens : la partie supérieure est soigneusement recouverte de dalles ou d*une solide maçonnerie en briques. Aucune inscription ne distingue ces tombes : seulement sur beaucoup d'entre elles on trouve un petit godet scellé dans la maçonnerie, ou un léger enioncement taillé par le ciseau, «impie creux circulaire pratiqué sur la tombe et destiné, dans ce pays sec et chaud, à conserver l'eau des pluies pour les petits oi-
seaux: cet usage étant considéré comme une œuvre pie, doit porter bonheur à la famille du défont
A Tunis tous les cimetières sont hors de la ville.
Les mères, les épouses, les sœurs ou les filles des défunts font, certains jours de la semaine, des pèlerinafres aux tombeaux de leurs pareiils. C'est un curieux spectacle que de voir, dispersées dans l'immense cimetière de Sidi-bel- Hasscn, ces lé<;ions de reniines values de robes bleues, ponceau ou vert-pomme, qui viennent pleurer , ou plutôt se promener au milieu de tous ces monuments funèbres. Lorsque le deuil est récent et rallliciion profonde, la parente du mort arrive huit jours après son enterrement, escortée de ses amies et de ses voisines; elle se livre sur la tombe à des pleurs, des gémissements, des lamenlalious, et à un désespoir sans bornes; elle s*arrache les cheveux, fait pénétrer ses ongles dans les cbairs de sa li;:ui'e, el s'écrie avec douleur, si elle a perdu un père ou un frère ainé, par exemple: « O toi! qui étais mon meilleur ami f qui me tenais sur tes genoux quand j'étais toute petite! qui me protégeais et me soignais avec tant de bonté l O toi! le compagnon de mes jeux et de mon enfance, pourquoi nous as-tu quittés? pourquoi nous as-tu laissés/ Keviens donc au milieu de nous. » Ou si c'est un époux : « 0 toi! qui faisais tout mon bonbeur! mon bien-aimé! Pourquoi es-lu parti? pourquoi m'as-tu abandonnée? Qui me protégera maintenant? qui prepdra soin de moi?....» Ou pour un enfant: « O pauvre petit! cher petit! mon premier-né! depuis que tu m'as
quittée, mes yeux se sont fondus en ruisseaux de larmes, mon cœur est déchiré; la douleur a consumé tous mes os; je ne puis vivre sans toi; leviens vers moi, ne me laisse pas pour loiyours. n Ces plaintes se répètent, avec toutes les variantes que le chagfrin inspire, pendant un temps plus ou moins long, et la malhciiieuse continue à gémir et à se lamenter en appelant le défunt des noms les plus tendres; ou bien elle pousse des cris déchirants, et se livre à des transports de désespoir, en se mettant la figure en sang. — Pendant ce temps les amies et les voisines, qui ont apporté une collation, prennent des rafraichii-sements, tout près de la tombe^ et le plus paisiblement du monde. Quand elles ont fini leur repas, et que la femme désolée a essuyé son sang et ses larmes et quitté le cimetière, elles raccompagnent et la suivent silencieusement jusque chez elle.
Les hommes ont plus d'éner^rie, et lors même (jue leur chagrin est«profond, ils ne le mettent pas au dehors.
« C'était écrit chez Dieu, » disent-ils avec résignation, d'un ton pénétré, et san^ jamais murmurer contre les dispensations divines. Du reste, on le sait, musulman veut dire « résigné à la volonté de Dieu. « Cette disposition se retrouve dans toutes les circonstances de la vie du musulman. Ainsi, il y a peu de temps qu'un vaisseau, revenant d'Alexandrie à Tunis, ét^iit en (l;ni<rcr de périr en i)leine mer. Deux Maures de distinction étaient à bord, et jouaient tranquillement aux échecs, lorsque Tun des passagers européens se précipilaiil dans le salon où ils étaient, leur annonce que
loul espoir esl perdu el que le bâtimenl va iaire naufrage. Allah Eérim, « Dieu est grande » lui répondirent-ils^ et ils continuèrent leur partie d échecs. 11 ne resUiit cependant paint d'espérance de salut, car le bâtiment se trouvait à vingt lieues des côtes. Toutefois il ne périt pas.
Les intérieurs maures sont impénétrables et sacrés. Jamais personne ne peut y arriver, ni en connaître les détails. £t pourtant quelles scènes émouvantes et mystérieuses s*y passent! Quels drames terribles, quels épisodes étranges, romanesqucb, el parfois sanglants s'y déroulent !
Les Maures de Tunis se marient à seize ou dix*huit ans, et parfois à quatorze ou quinze ans. Les femmes^ depuis Tâge de dix ans.
Les Maures, avant leur mariage, ne doivent pas voir leur (lancée; malgré cela, il leur arrive souvent de Taimer éperduement sur la description que quelque vieille duègne leur en a faite. Us se montent la téte, et deviennent amoureux-lous de confiance. Ainsi un Maure passionné poui une fiancée inconnue ou pour une belle qui le captive, entreprendra les choses les plus difficiles, les plus périlleuses et les plus étranges pour lui prouver son amour : il ira lui chercher à des distances considérables une parure, un mouchoir, un fruit qu'elle aura désiré; il s'exposera à mille dangers, car, pour lui plaire, il n'est rien qu'il ne fasse. Par exemple, il se brûlera le plus chevaleresquement du monde à son intention : prenant un bou-kamiu ( grosse pièce de
monnaie ou double piastre), il le fait rougir au feu, se le pose héroïquement sur le bras ou sur le poignet, et se laisse, sans sourciller, brûler les chairs, en disant seulement à celle dont il est épris, qu'elle assiste, voilée ou non, à cette marque d'amour: « Vois>lu comme je faime!»
Plusieurs nobl<*s et riches Maures, malgré la permission du Koran, n'ont jamais épousé qu'une seule femme à laquelle ils consacrent toute leur affection.
Les enfants maures à Tunis ont en général de jolis traits, le teint blanc mat, et des yeux pleins d*intdligence et de
vivacité. Leurs jeux sont à peu près les mêmes que ceux des enfants d'Europe. L'un de ceux auxquels ils prennent un très-grand plaisir, est le golf ou le shmty, ce jeu favori des Highlanders, qu'on est fort surpris de retrouver à une telle distance des montagnes de l'Ecosse.
Chacun connaît la description des bains maures, mais ce qu'on sait moins peut-être, ce sont les procédés employés pendant ce bain de vapeur pour rafraicliir, ibrlitier ou réchauffer le corps. Voici quelques détails: Avant de prendre
un bain chaud, le Maure se lail raser el épilcr, puis frictionner la plante des pieds avec une pierre ponce, et entin masser et lotionner, après quoi il se plonge dans un bitssin d'eau tiède, el le massage se reiiouveile; cette opération terminée, on emploie un Uniment composé de guimauve, de henné et de la feuille du lotm zmft»» Pour donner de la
fraicbeur, le liniment est composé de feuilles de violettes et de roses; pour donner de la chaleur, il est composé de camomilles et de plantes aromatiques du ])ays; pour les personnes qui éprouvent de la lassitude^ de la faiblesse, ou qui sont sujettes à de fortes transpirations^ on fait un mélange de myrte, de bois de sandal, de boutons de rose séchés, de lentilles et de noii de galle. Toutes ces substances sont pilées, puis mélangées avec du vinaigre. Ce lini* ment a pour vertu de prévenir les rhumes, les faiblesses, les inflammations, la débilité, et bien d'autres maux encore.
11 est c ertain que les bains de vapeur d'eau salée corn* muns à Tunis sont excellents pour la santé: ils donnent du ton, et fortifient sans échauffer; ils rendent les membres plus souples, Tesprit plus dispos, et le corps plus agile.
Les baigneurs et les propriétaires de bains sont tous Mozabiles, c'esl-ù-dire, originaires d'une grande h ibu au Sud de la Régence: on les regarde comme descendant des anciens Gétules, et leur probité, ainsi que leur douceur de caractère, sont devenues proverbiales. Us émigrent sur tout le littoral de la Berbérie, où ils remplissent diverses professions, et se montrent fort industrieux.
A Tunis les Maures sont divisés en corporations, ayant
à leur tête un aminé ou syndic. — La [tlus lespeclée de ce:? corporations est tout d'abord celle des personnes consacrées au service du culte musulman; puis celle des notaires et celle des bonnetiers qui foniienl la haute bour-
— iOO —
feoisie. — Leg scribes portent comme marque de leur emploi uuc espèce de cornet, soit étui ou boite étroite el assez longue pour contenir des plumes, de Tencre et un canif. Cette écritoire se porte accrochée à la ceinture. Les plumes dont ils se servent sont un roseau court et fort, taillé comme les plumes d*oie en Europe , mais plus large et coupé obiiqueuieul.
Les Maures dont les ancêtres vinrent d'Ëspagne, forment encore une espèce de caste à part, qu'on reconnaît aiséuicul à son type andalous. Ils se marient ordinairement entre eux, et se regardent comme formant une espèce d'aristocratie. La }tIu|K'irt conservent soigneusement encore les clés (ic leurs maisons de Cordoue ou de Grenade, dans lesquelles ils espèrent rentrer un jour.
Pamii 1rs coutumes des indigènes, il l'aul ciler celle qui les empêche d'achever la construction d'une maison quand la personne qui la faisait bâtir vient à mourir, et l'usage qui veut qu à la pose de la première pierre des tondemenls, le propriétaire tue un bœuf et le donne aux pauvres.
Les Maures respectent particulièrement le serpent, la cigogne et riiirondeile qui sont sacrés, et doivent porter bon* heur; un serpent dans une maison en fait la fortune.
Les Maures aiment les couleurs vives et éclatantes, cependant leur costume se trouve parfois d'une grande élégance et d'un bon goût partait.
Voici les noms des diverses pièces de leurs vêtements:
HabUfmenls pour les homiMs,
Chéchia, soilfez ou bonnel rouge avec flol de soie bleue.
AJarakia, petit boooet blanc eo calicot pour mettre dessous la chéchia.
Djémala. torban^
Farmela, gilet de dessous.
Sailria, gilet de dessus avec boulous.
Abaïa, veste brodée.
Sanda, ceinture.
Séroual, pantalon.
Séroual-djkélani, caleçon.
Tuka, ïmxi pour attacher le pantalon sur le premier gilet. Kelasset, bas.
Sebbat, souliers marocaiDs.
Sebbarla, pantoufles de mait^on.
Ribïéa, petites pantoufles de dessous en peau. Babra, souliers très-minces & semelles souples. Besmak, savate sans talon.
Kabkab, socques.
Kaltan , catetaii, grand habit descendant jusqu aux talons et porté
par les tolbas, les scribes.
Zoaka, cafetan allant seulement jusqu'aux genoux. Gefara , petit burnous en laine fine et blanche pour Télé.
Bamus, burnous.
Haîk, grand vêtement eu laine et soie, qui se place sous le burnous, et peut envelopper la tête et le corps entier.
Habillements pour les femtnes,
Saffaka, mouchoir pour la tète.
Kuflia, espèce de bouiii t l)rodé eti or ou en argenl, formant queue derrière la léle et descendant jusqu'à la taille.
fieskir, grand et long muuclioir brodé qui enveloppe le meniun cl le bas du visage, et dont les bouts» noués derrière la Idte, tombent jusqu'aux genoux.
Takivla, iiiouctiuir couvrant le desâus de la léte.
(jandoura, robe.
Dakéla, robe de dessous.
Panola, veste brodée garnie d'or et d*argent.
Djebba, robe ordmairrment en soie de deux couleurs distinctes.
Séroual, pantalon garni en or depuis les genoux aux pieds.
Sassari, baïk de femme.
Seloià toutes les [n obabiitlés et à (jiiciques exceptions [irês, le type arabe est celui qui $e rapproche le plus, soit au moral, soit au physique, d'un lype primitif. Mais on ne peut guère trouver ce type parmi les populations journellement en contact avec les Européens.
L'Arabe pur ne connail de mesure ni dans Tainour ni dans la haine.
Il est che\aleres(|iio et jïuerrier, aristocratique et tëodal.
11 aime le bruit et la fanUisia.
Il est brave et courageux, intrépide et énergique.
11 esl cirdeul et impétueux, mais en même temps sévère, digne et fier.
n est fidèle A la parole donnée, quoique rempli de ruse, de souplesse el de iinesse.
Il est ignorant et paresseux, mais sobre et frugal.
Se contentaui de ce qu'il y a de plus simple, de plus or-
dinaa e, el mèiiie de plus grossier, il nous montre avec combien peu de chose jnous pourrions vivre. De l'eau, du lail, de la mauvaise {ifalette, des fhiits et des herbes des champs, un vieux burnous et une tente percée el trouée, suffisent à l'Arabe des douars. Il n*a peut-élre jamais vu autre chose ; il s(i contente de ce qu'il a, sans désirer ce ({ii tl ne connaît pas, el vit libre el heureux. — Gomme le Maure el les autres populations musulmanes, il est rempli d'une r^ignation sans bornes à la voioiiU' de Dieu, ce qui ajoute singulit*rement à sa quiétude et à sa tranquillité d'esprit.
L'Arabe, quoique nomade, est fort attaché au sol qu'il cultive. Les cbangemeuls de place des douars se font d'une manière périodique, ré^fulière, et chaque année les tribus reparaisï«t'iil et s'étiiblissent de iK»uveaii, pour un temps plus ou moins long« dans les parages qu'elles avaient quittés l'année d'auparavant.
Le type de la race arabe est beau , noble el majestueux. Ce peuple a les y* ux, les cheveux et la Irarbe noirs, les traits fms, le visage ovale, le corps bien proportionné, svelle^ musculeux et robuste, le teint hâlé par un soleil brûlant, tandis que les Maures ont le teint blanc, el sont généralemenl fort gras. — Les femmes arabes sont petites et plut6t jolies que belles; leur beauté passe vile; mariées à douze ans elles paraissent souvent déjà vieilles à vingt. Les femmes des Arabes nomades, comme aussi el plus particulièrement encore les femmes kabyles, vaquent à leurs
travaux quotidiens le visa;j:e découvert, et ne prennent guère la peine de se voiler lorsque des étrangers arrivent dans leurs douars. La femme kabyle jouit encore de plus de liberté: elle prend part aux repas de famille, obtient aussi plus de considération , et ressemble assee dans la classe aisée mt bonnes fermières de certaines parties de la France. — Parmi les femmes arabes il s'en trouve de fort jolies. Celles de condition inférieure sont traitées avec bien pou d'é^fards: c'est ainsi qu'on voit suuvtiii la femme portant le fusil de son mari^ et son petit enfant sur le dos, courir après TArabe monté lui-même sur un bon cheval.
Les Mauresques de distinction sont d'une ^îrande beauté et se font particulièrement remarquer par la fraîcheur de leur teint, la douceur de leur voix, la vivacité de leurs yeux noirs et expressifs, leur chevelure d'ébène, la régularité de leurs traits et leur physionomie piquante. Leur parure principale consiste eu une quantité incroyable de diamants, de perles et de pierres précieuses dont elles se font des colliers énormes. Elles surcharjrent aussi avec de nombreuses pièces «l'or, les tresses de leur chevelure. Les bracelets qu'elles portent aux bras et aux pieds, sont en or ou en argent, et cheK les femmes arabes en cuivre et en verrerie. Leurs boucles (roreilles sont d'une dimension fabuleuse. Elles suspendent à leur ceinture des ornements de tous genres parmi lesquels on remarque de petits miroirs ronds ou ovales, en métal ou en verre, des broches, des agrafes, des chaînettes, des plaquettes, des coraux > des
pièces de monnaie, des boites de senleiir., des pierreries. Le cliquelis que produit tout cet attirail, lorsqu'elles vont et viennenl, semble parliciilièremenl leur plaire. Le rouge est leur couleur favorite. Elles se teignent avec du henné les enfuies, le bout des doigts et Tintérieur de la main, qui deviennent ainsi couleur oranj^e loncé. — Les reniiiies de toutes les classes sont d*une extrême coquetterie dans leur parure. — monotone existence des dames mauresques, presque constamment reléguées dans leurs appartements, n'est guère variée que par les soins qu'elles donnent à leurs enfants, à leurs fils jusqu'à l'àj^e do sept ans; par quelques occupations domestiques, des pèlerinages aux cimetières, des promenades dans des voitures hermétiquement fermées, le spectacle de danseuses et de chanteuses qu*on fait venir dans le harem, les broderies sur gaze en fil d'or et' d'argent , des eollalions avec leurs amies, les disputes avec leurs rivales, et surtout l'importante allaire de se parer pour plaire à leurs maris.
Les iMaures, on le sait, ont Vhabitude de fumer, mais les Arabes ne fument guère. L'émir Abd-el-Kader ne fume jamais, et blâme cette eouhuiH' comme au moins iiuitile.
Quelques individus de la ville mangent et fument le haekiek, mais finissent comme les fumeurs d'opium par sliëbéter et s'abrutir coniplt>tement, car lorsqu ou a contracté cette funeste habitude, il est presque impossible de la quit* ter. Aussi ces malheureux fumeurs de hachich qui se rui-
nenl pour salisiainf liHir (siUW p«(t40ii« «Meimeal i peu prés insensibles à Umt m^i^ê au% eniinTfnenl& méaws du
h(i4 hi<.h, à V*m]t>^uT fl*»> fleurs ^^i nu chaDi *ir> ou^eaiUL
Le bacbich est b ieuiUe d'oiie espèce «le chaom Dommé takromi ou ii/, qiie les Orientaui l'wlliwnl p^^ur ses propriété?» n4ii«iii4|itt^ IIh en fuuMfni IViiréoûlé «tet^ liges et des feuilles, et en font des prépanticMis enîmatts. Lorsquoii en jjoiitp, m«^nit> <<'ult^m*'ijt nu peu, mêlé avec îles fruits ou quelque «rekV. im >eii4kirt presque immédialement, et le sommeil dur»* p;iriots Tin^l ou trente heuies pendant leMjuelltN U> nm^es ies plus lauUi>Uque>, le^ iiailoeinatioiis tes plus élranjses et les sensations les plus ex* Inordinaires vous transportenl en deliors des choses du monde réel.
La manière la plus commune d*en (aire usage est de le
fuiiii i ilans cliN pipi > » \ies>ivrun tii pelilo: on le mélange quelquefois avec du labac. Dans quelques villes d'Afrique les consommateurs de hachicb, du moins ceux qui le fument de profession, foniienl des cluli> qui se réunissent le soir pour fumer au son du lamtam« ou pour passer la nuit enivrés par le hachieh el U- jiaiTum de plantes aux odeurs pénétrantes, el les sens agréablement llattés |)ar le diant continuel de petits oiseaux rassemblés autour d'eux dans des cages, et par la roiileniplalion luuelle d'un*' belle personne, magnitiquement parée« dont la figure les captive, et qiills paient pour ce genre de représentation. — En été ils reclieiciieul peiidanl le jour les endroits Irais au fond
de iorges inaccessibles, et s'y livrent dans une espèce d'extase aux buriements les plus incroyables. — Il y avait au* Ueiois eiiire les difl'éreiiU clubs de tes ruiueui*s de hachich des rivalités telles qu*elles allaient jusqu'à les entraîner à des batailles sanglantes, dans lesquelles l'arme ordinaire était la massue. — Après le hacbich, la passipn favorite de ces clubs élait la chasse au poro-épic, dans laquelle ces iiiallieureux cherchaient à oublier le mépris dont les frappent leurs compatriotes.
L'ifospitalité arabe a passé en proverbe et avec raison, car il est de nombreuses contrées où elle s'exerce de la manière la plus touchante et la plus désinti'ressée.
Un hùte est sacré; et en celte qualité, un Arabe est en sécurité même chez son ennemi le plus acharné. On dit souvent de deux ;idvei*saires qui se réconcilient qu'ils ont mangé ensemble le pain et le sel. Chacun connaît le trait de ce chef qui venait de perdre un fils iinique quMl ché* rissail et qui, voyant arriver des étrangers chez lui, til taire sa profonde douleur pendant un jour entier pour recevoir plus convenablement et plus di<>neuient ses hôtes auxquels il tint constamment compagnie eu leur laissant ignorer son chajpfrin jusqu'au moment de leur départ^ moment qui était aussi Oxé pour 1 ensevelissement de Tétre bien-aimé qu'il avait perdu.
I^es musulmans offrent toujours l'hospitalité au nom de Dieu, el 1 étranger qui arrive dans les douars arabes y est
dési«?iié connue élanl * Thôle de Dieu, » Dans les tribus^ celui qui a refusé par avarice l'hospitalité au voyageur est méprisé de tous, et on le regarde du même œil qu'on regarderai i eu Europe uu huininc qui aurait subi la prison pour vol, c'est-à-dire, que son honneur est gravement compromis.
11 arrive queiquelois que le touriste européen parti de Tunis pour voyager dans 1 intérieur, traverse Tune des nombreuses petites villes de la Régfence peuplées uniquement de Maures. Ces deruiei's, voyaul venir un étranger, s'empressent de lui offrir te logement et la nourriture mais dans leur zèle liospiiaiit-r , Llianm désirant héberger le voyageur, il s'ensuit des contestations qui se changent (juelquefois en disputes ré^dées, et en batteries souvent meurtrières. L'étranger cause iinioccnle de tout ce tumulte dans le cas où il ne reçoit pas quelque mauvais coup dans la mêlée, promet de revenir une autre Tois, afin de conso- 1er les battus, pnis il est eiunicné triomphalement par le vainqueur qui s'empresse de lui faire préparer le couscoussou, et le régale au préalable de IVuils secs, de galette, de lait aigre, ou d'un mélange de beurre et de miel, quelquefois d'un a<çn('au rdti tout entier, collation qui se termine par du café maure. Ce calé qui se )iile dans des mortiers se boit sans sucre avec son marc. Les indigènes en prennent jusqu'à vingt fois différentes dans la journée.
11 arrive aussi dans certaines localités qu un Européen passant devant un café indigène est invité par des Mau-
res à prendre une lasse de café avec eux. Cet le lasse vaut un sou , mais plusieurs Maures à la fois voulant s'empresser de payer la dépense due au kammdji, maître du café, la tasse est mise à Tenclière et monte jusqu'à quinze ou vingt sous, ce qui devient un profit net pour le kaouat^if et une i^alanterie marquée pour l'étranger en l'honneur duquel Tenckère a lieu.
Au sujet du Gouscoussou en voici la recette, venant de l'un des cuisiniers du précédent bey de Tunis.
Recette pour le Gouscoussou. ^ Prendre one certaine quantité do semoule de moyenne grosseur: mpttic les deux tiers de celte quantité dans un grand plat rond et creux ; jeter légèremeot de Teao froide dessus avec les doigts en faisant tourner la semoule autour du plat avec la panme de la main, et toujours du même cdié; tnitre légèrement la .semoule avec la ui un. Les petites boulettes de semoule de la grosseur d'une tète d'épiugle étant formées, il faut les passer dans une passoire; ce qui reste au fond de celle-ci étant trop groupeur être passé» doit être travaillé de nouveau avec le tiers réservé de la semoule fraîche; passer de nouveau avec la passoire; dter les bouleUes trop petites, et faire entrer de force dans le plat et par les trous de la passoire celles qui sont trop grosses. — 2* Opéniioti: Faire fondre un morceau de beurre frais, gros comme une noix; le verser sur le couscoussou et travailler avec la main afin que le beurre puisse bien s imbiber. — S* Opération : Faire cuire à la vapeur d'eau. Le GOUSCOUSSOU est placé sur un tamis ou dans one nouvelle passoire très-fine \ exposer ce tamis sur une marmite d'eau bouillante continuant à cuire sur le feu: couvrir avec une grande assiette ou un plat,
et entourer les jointures qui se trouvent entre la marmite ei le tamis
(J uii iiuge huiuecU' ircs-loiig et large de deux doigts au moins, pour empêcher la rapeor de s'échapper. Celle cuisson à la Tapeur d'eau doit Aire répétée trois fois avec un inlerTalle de quelques minutes, pendant lesquelles on bat avec une cuillère et avec les mains en humectant graduellement avec la valeur d'un verre d'eau la première fois, d'un demi-verre la seconde » et d'un quart de verre la troisième; après quoi, le tout est dressé dans un grand plat profond avec un peu de beurre lirais, et travaillé de nouveau de telle manière que les boulettes ir- puissent s aiiarher les unes aux autres. — 4* Opération: Le couscoussou ainsi préparé, on dépose le plat sur des cendres chaudes pendant un quart d'heure, et on Tarrose largement de bouillon à deux reprises différentes. Ce bouillon appelé merqa et jouo un Ir ès-yrand rôle dans le con^ronssou, (hjit être composé avec une volaille, un gros morceau de mouton gras, du veau, du bœuf, et d'autres viandes, du gibier même, si Ton veut; puis il doit être assaisonné avec un ognon, du sel, et surtout beaucoup de piment ronge et de poivre noir. On fait entre anssi dans ce bouillon Irès-épicé des choux, des caroiii-ï?, des uaveU, des artichauts, des ognons, des fèves , des pois; tout cela se place sur le couscoussoo, quand il est prêt, avec des quartiers de volailles, des morcêanx de mouton cuits è Tétouffée, des mah durs, etc. *
Maspouf, autre sorte de Couscaumu, — On prend de la semoule qu'on mouille, et que Ton met dans de la mousseline ou dans une serviette très-fine. Cette semoule doit être cuite au bain-marie, puis
passée à travers une passoire et mouillée de nouveau. On la soumet encore quatre fois au bain-marie toujours en la travaillant; la troisième fois on y met du beurre tm, comme au couscoussou ordinaire; la quatrième fois, on y mélange des clous de girofle, des raisins muscats de Corinthe , et des pistaches ; la cinquième fois un saupoudre
largemenl de cannelle el rie sucre blanc p\U\ on arrosant d'ean de fleur d'oranger. Ce plat» qui est très-recberché, se mange chaud et doit être orné de rangées symétriques de pistaches, de grains de grenade, etc. — Il est ordinairement précédé d'une salade d'oranges assaisonnée d'huile, de sel el de poivre, et suivi d'un drssori où l'pn troo?e entre antres plats nn mélange de dattes, de beurre frais et de zestes d'orange, ou bien des dattes dans lesquelles on a remplacé le noyau par une pistache, des cAtes de noix, ou encore des conser- Tes à l'essence de rose ou de jasmin.
Avant et après le repas les serviteurs des riches Maures
apportent à leui*s iiKiiUcs un bassin, une aiguière ou une petite cruche pleine d'eau et un linge pour qulls se lavent les mains: à cet effet Teau est versée petit à petit sur les mains des maîtres par leurs domestiques. — L'Arabe a pour habitude de ne pas mélanger les aliments. Quant an couscousson, quelquefois co plat national reçoit vnie addilion de miel ou de sucre > de beurre plus ou moins frais, et autres ingrédients qui exigent beaucoup de courage chex les personnes peu habituées à ce {çenre d'amalgame el que la politesse oblige à accepter de pareils régals. — La cuisine maure compte un grand nombre de petits plats trèsrecherchés et fort délicats, mais excessivement épicés.
Les Maures ont Thabitude de prendre leur repas au milieu du jour, el le soir vers neuf ou dix heures.
Souvent après un repas de cérémonie, les serviteurs répandent sur les mains des invités des essences de roses ou d auircb paiiums.
Dans les rues de Tuois, on voil constamment des petits marchands maures ou israélites, qui colportent et vendent des cr6pes, des beignets uu autres» pàiisseries et sucreries, aux formes et aux couleurs les plus variées.
L'Arabe ne boil qu'une fois, à la fin du repas: quand il a fini, chaque convive lui dit « Sâka » par forme de politesse, à (|uoi il répond pour remercier, " Selmek. » Jamais un Arabe n'observe son voisin quand il mange, ce serait de mauvais Ion, il laisse à chacun des convives la liberté de faire comme il i'eulend; cependant il excitera son hôte à manger, et d'une manière pressante, si celui-ci lui paraît faire peu d*hoiineur à son festin. — Il est toujours impoli de refuser une invitation à dîner, une collation, ou un présent. Le repas qu'on offre à un voyageur en passage dans un douar, se nomme la dtffa.
On sait qu'en pays musulman les fous sont regardés
comme des personnages sacrés. Non-seulement on les respecte, mais encore on considère comme un privilège de leur donner Thospitalité et de leur offrir des présents: plus leur esprit esl déraugé, plus la vénération qu'ils inspirent est grande. — Il y a peu de temps qu'un savant naturaliste allemand débarqua à Tunis. Tout occupé de science, il avait conservé le costume des universités allemandes , le frac et le pantalon noirs, la cravate blanche, le chapeau en tuyau de cheminée. Dans ce costume uu peu excentrique.
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il se mit à parcourir la Régence; il la traversa tout entière, et passa au travers de tribus que le prince même de Tunis a de la peine à tenir sous sa dépendance, sans être en aucune liçon inquiété, tracassé, volé ou maltraité. Bien au contraire, partout on s*empressa de lui offrir lliospilalité et on lui fit toutes sortes d'honneurs; les indigènes non^seulement Taidèrent dans ses recherches scientifiques, mais empressés à lui être agréables, ils lui apportaient des arbres énormes arrachés de terre à son intention. Us ravaient pris pour un fou à la vue de son costume, jamais pareil accoutremenl n'ayant paru si proche du Désert, car les Européens appelés à voyager dans Tintérieur adoptent une partie du costume arabe.
Une autre fois, un géologue qui parcourait le pays fut attaqué par des voleurs qui commençaient à le dépouiller le plus rudement et le plus uiipiluyablement du monde, quand, apercevant son sac de minéraui qu'il serrait précieusement contre lui et qu'il cherchait à dérober à la vue des larrons, ceux-ci se précipitèrent dessus dans la pensée qu'il contenait au moins des valeurs monnayées. Mais, lorsqu'ils virent que c'élaienl des cailloux de couleurs et de variétés différentes, ne doutant pas que leur victime n'eût l'esprit dérangé, et saisis à la fois de crainte, de repentir et de respect, ils se jetèrent à ses pieds, baisëi^nt ses genoux, lui rendirent tout ce qu'ils lui avaient pris, et se sauvèrent au plus vite^ honteux et tout éperdus, laissant le géologue dans la plus grande stupéfaction.
Tous les Musuiinans se déchaussent avant d'entrer dans une mosquée. Oler ses souliers et ses pantoufles, est une marque de déférence et de respect qui a également Heu, sûil dans la maison d'un supérieur ^ soit dans tout endroit vénéré, comme, par exemple, remplacement où Ton fait une prière, la demeure d'un saint marabout, le lieu où il a été enseveli. C'est aussi un usage exigé par la politesse dans les réunions, les visites, les cafés, les salons.
Le Kûi an ordonne de faire des ablutions Journalières, particulièrement avant les moments destinés à la prière. 11 y a les grandes et les petites ablutions. Dans le cas où Ton manque d'eau, un sable On el pur doit la remplacer.
Les prières qui sont ordinairement la récitation d'un chapitre du koran, se font avec une grande dévotion. L'habitant des campagnes surtout, est rigide observateur des formes, et en quelque lieu et devant quelque personne qu'il se trouve, il ne uégli^rera point, surtout à la prière du coucher du soleil (saiat el mogreb), de se prosterner à plusieurs reprises du côté de la Mecque. A cet égard la fausse honte n'a pas d'empire sur lui. — Comme le Maure habite la ville, il se rend à la mosquée pour Tadoration et la prière.
Les ^lutations musulmanes sont toujours graves ou religieuses, en même temps qu elles onl quelque chose d'expressif et d'affectueux.
La phrase habituelle est celle-ci :
Esselame aleyk, a Le saiul suit 6uv loi ! Et Too répond :
Ouakffk meldme, « Sur toi soit le salut! »
Ën s'adressant à piusieui's pei*sonnes ou dit:
Aleykome essalame, « Sur vous soit le salul! » On dit encore comme fonnules de politesse:
Sbdkelpreirr, « Que ton matin soit heureux! » pourBoigour.
Mùsd elpreirr, « Que ton soir soil heureux! » pour Bonsoir.
Allah ykuune maàk. Dieu soil avec vous!
BaàmekÀUah, « Dieu t*accorde sa miséricorde! »
Ll |juut preiiiire congé :
Bslumà. a Je vous souhaite la santé. » Bilamdne, « La paix soit avec vous! »
Il y a, en oiilre, une mullilude d'aulre^ salutations égaiement erapreinles du méiqe cachet religieux, et qui se conservent dans toute leur pureté. En Europe, au eontraire, il a fallu changer A Dieu » par k Adieu, o et « Je vous souhaite le salut » par « Je vous salue » ou « God be wiik yau • par «r Good hye. >»
Souvent» dans une visite, lorsque deux amis ont épuisé tous les sujets de conversation, pour ne pas rester silencieux Tun vis-à-vis de Tautre ils s'empressent, subitement, de se demander réciproquement des nouvelles de leur santé, et de se répéter à plusieurs reprises, et le plus sérieusemeul du monde:
D. « Gomment es-tu? i» — Jl. « Gomment te portes-tu? »
Wasch hâiekï — Wasch enta?
La conversation reconnneiice sur un sujet ou sur un autre, une fois ce petit dialogue fini , jusqu'à ce quil se renouvelle avec la même ««nivité alTeclueuse, mais saiis plus de réponse que la première Ms.
Deux Maures qui se rencontrent mettent la main sur leur cœur en s inclinant. Deux Arabes s ombrassent sur la figure^ ou, s*ils ne sont pas intimes, se touchent légèrement la main, et chacun se haise ensuite IMndex. L'inférieur baise la main de son supérieur, sa manche, le bord de son vêtement ou même ses genoux et ses pieds; il se borne à s'incluiei en ci uisanl les mains sur sa poitrine, si ce supé-
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rieur est â ia téte d'un cortège. Le Musulman tient énormément aux formules d'urbanité et de politesse. La courloisic du Maure est uii peu trop cérémonieuse. Les Européens qui séjournent en Orient en prennent parfois quelque chose. — Pour l'Arabe, quoli^ne Irès-digne dans ses manières, il est obséquieux et flatteur.
En arabe Monsieur se traduit par Cttf, Sétd, Seigneur ou Sidi, nmi Seigneur, et par Si, qui est une abrévialion; cette expression est exclusivement appliquée aux musulmans.
A Tunis, les indigènes doiiiienl le titre de Arfi^ Maître, Professeur, aux Européens d'un certain rang, et celui de Caïd aux Israélites employés dans le {^ouvoriieuienl. En Turquie Monsieur se traduit généraleraeitt i^tEfendi, Voici quelques-uns des noms propres les plus usités parmi les indigènes.
Nous DE Femmes.
FatDia (victorieuse), Aïcha (vie), Mabouba (bien-aimée), Zcnina (petit iarâiD)« Méiiem ou Mariant <Marie)> S^ïnab^énobie), Néfa> Kadousa, Kaboura, Zénéta'a, Foana, Aîoucka, Manéna, Zora, Safla, Hafsa, Asia, Amina» Habita, Kadija, Kétura, etc.
Noms d*Honnes.
Mohammed (glorilié), Mansour (victorieux), Mimoun (véridique). Amour (Tte), Saïd (puîssaDt), Abmed (glorieux), Hassen (beau), Sa* lab (vertueux), Tahar (pur), Mamoun (fidèle), Salem (sauvé ou paisible), Brahira (Abraham), Ab»l-e!-Kader (serviteur du Puissant), Abdallah (serviteur de Dieu), Abderrhamau (serviteur du Clément), Abd-
el-ratum (^erviieur du Miséricordieux), Mustpha^ismaël, Akoiel, Omar, Àii, Olhmaû, Hussein, Mahmoud, Moussa, Osman, Messaoud, MaDani, Slimane, Bel-Cassem, Ham», Moula, Okl>a, Kadoiii, Kadm, Tabir, Nadir, Youcef, Zamoum, Larbi, etc.
L'Arabe aime TargenU II est avare et cupide. Souvent il
amasse des valeui's en nuuicraii e |)oui- les cacher dans des silos que lui seul connaît. 11 ne t'ait pas valoir sa fortune» et s'il entasse ce n*est pas pour jouir. Le Maure, au eontraire, aime en général le luxe: sa lorlune consiste pluiol en pierreries, et son revenu vient de la petite boutique où il fait le négoce et vend sa marchandise. Semblable au paysan du Nord de la Hollande, s il ne met pas comme celui-ci son luxe en cafetières et en théières d'or ou d'argent, et en quatre ou cinq douzaines de tasses de porcelaine du Jdpoii, dont on ne se sert jamais, il renferme soigneusement dans des armoires et des bahuts ses joyaux et ses bijoiix, qui sont sa richesse mais ne lui rapportent rien du tout. Chez TÂrabe l'ostentation met un frein à la passion d'accumuler. Tout en recherchant le gain et les gros prolits, il ne sait pas, malgré l'esprit de ruse el de linesse dont il est doué, semer pour récolter ou donner pour recueillir.
Quoique cliez le bas peuple le larcin ait ple^que pa^ié en usage, il est rare cependant qu'on dérobe des objets d'une certaine importance.
Le langage de l'Arabe est rempli d'expressions pittoresques; il aime à revêtir sa pensée de formes allégoriques. — Quelqu un qui fait un discours sérieux ou qui veut certi-
fier un fait impôt lant, comnience ordinairement son récit par ces mots: « £n vérité, en vérité, je vous dis, » etc. — Celui qui veut narrer un conte commence par: « Il y avait autrefois, » etc. — « Je vais où Dieu me mène, » répondait une pauvre femme dont le fils était mourant et qui n'ayant pu supporter le spectacle de l'agonie de son enfant, parcourait les rues en poussant des sanglots décliirants.
Les Aral)es aiment beaucoup chauler la fantana. C'est un usage particulier aux jeunes gens: lorsque deux d entre eux voyagent de compagnie ils charment la longueur du chemin en chantant tour à tour sur un rhythme donné et en sentre-répondanl, tel ou tel poî'iiie arabe où sont exaltées les qualités d*un noble coursier, les émotions de la guerre ou la beau lé d'une jeune fille, avec toutes les comparaisons fines et pleines d^imaginalion de la poésie orientale. Quand le poème est fini, ils continuent en improvisant: Tun dit une courte plirase sur l'air de la cbansoii , [luis sarrêle, Tautre reprend, et ainsi de suite pendant des heures entières.
Avec r Arabe de la classe inférieure celui qui se montre fier, énergique, fort et courageux est toujours sûr d'être respcclé cl estimé; celui qui est modeste, bon, doux et tranquille risque fort d'être méprisé. Les coups de bâton deviennent même parfois une nécessité, car en aucune occasion il ne faut reculer. Celui qui se montre «^'énéreux, après avoir prouvé sa force, atteint à Tapogée de l'estime et de la considération.
L" Arabe aime la juslice expétlilive, lors niènio qu'elle est à son délrimenL Dans les localités éloignées de la capitale, les caïds, cheiks et autres chefs, devant lesquels sont poilées les plaintes, les discussions, les querelles, jugent sans appel et le plus souvent imposent des amendes aux coupables.
Le souvenir du bey Hammouda-Pacha est resté très-vivant parmi les populations tunisiennes à cause de sa grande perspicacité el de. la manière habile doal d rendait la justice; en voici quelques exemples:
Un Maure avait perdu une bourse contenant vingt pièces d'or. Un homme riche généralemenl eslimé pour sa probité rayant trouvée, la lui reporta aussitôt, mais le Maure croyant Toccasion favorable pour se procurer un gain illicite^ soutint que la bourse perdue couleiiail non pas vingt pièces d'or, mais cent. Une querelle s'engagea et le différend fut porté devant le bey. Celui-ci un instant embarrassé, demanda à voir la bourse et eut l'idée de faire apporter cent pièces d*or pour les placer dedans. Mais la boui^e n'en ayant pu recevoir qu'environ cinquante, le bey qui découvrit ainsi la tromperie, la donna à celui qui Tavait trouvée. Quant au Maure qui avait réclamé ce qui ne lui était pas dû, il lui détendit de jamais reparaître à l'avenir devant son tribunal.
Deux Arabes de la campagne ayant trouvé une vache égarée et nul ne s'étant présenté pour la réclamer, chacun d'eux voulut s'arroger un droit exclusif sur l'animal. Il
^^ensuivil une contestation, et plainte fut portée devant le bey qui engagea vaiuement les deux prétendants à s'arranger à Vamiable. N'ayant pu y réussir malgré tous ses efforts, il déclara que loul bien sans propriétaire légalement reconnu lui appartenait: qu'en conséquence, il garderait la vache jusqu'à ce que son légitime propriétaire vtnt . la réclamer; mais que, le* cas ëcbéanl, celui-ci pouvait compter de recevoir une bonne bastonnade pour lui apprendre à être aussi négligent à garder ses troupeaux.
Une auti e luis, un Maure qui gardait Tune des portes du palais voulut en interdire rentrée à Fun des médecins français du bey, et Tinsulla de la iiiaiiière la plus violente. Tout en exaltant son souverain et son pays, il alla jusqu'à dire quelques paroles inconvenantes sur Tempereur Napoléon I*"^ qui était pourtant regardé comme )e plus grand potentat du monde. I.ie bey ayant entendu le bruit de la dispute, fit comparaître devant lui le portier et le médecin pour les interroger; le premier croyant flatter son prince, lui répéta les louanges qu'il avait faites de sa personne et ses sarcasmes contre la France et 1 Empereur, mais il ne reçut pour récompense que cent coups de bastonnade administrés sur le cbamp et une condamnation à six ans de galères.
Avant le règne deHammouda-Pacha les criminels avaient l'habitude de se réfugier dans certaines mosquées qui étaieul inviolables. Ne pouvant pas changer cet usage qui est fort ancien et regardé comme sacré, le bey imagina
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chaque fois que pareil lait se {^résenlail, d'envoyer des maçons à la mosquée avec Tordre de murer les portes et les fenêtres, en laissant seulement une très-petite ouverture» par laquelle le palienl, pressé par la l'aim el la soif, ne tardait pas à demander lui-même sa comparution devant le tribunal du bey.
Les Kabyles sont un peuple entièrement distinct des
Maures el des Arabes. Ce sonl les habilanls des montagnes du Nord de l'Afrique, race unique répandue sur une trèsgrande surface de pays, et vivant depuis des sièdes d'une vie spéciale. Le Maroc a ses Kal)yli('s cl ses Kabyles ou Ghaouras; TAIgérie a sa Grande Kabylie^ soit Kabylie du Djurjura (Mong Fêrrafmâe9> Romains), el sa petite Kabylie où commande le lameux chef Bou-Âccas-hen-Achour. Tunis a aussi sa Kabylie qui s'étend dans la direction de Bizerle el du Kef, comme elle a ses Kabyles ou Djébélias (montagnards, de Djébel, montagne) qui sont appelés également Zouaouas. — Les diverses Kabylies n'ont aucun lien politique onlre elles.
Les Djébélias, soumis aux princes de Tunis et fixés dans les grands villages de leurs vallées, habitent des maisons grossièrement construites en pierres ou en briques el cou* vertes en chaume, en branchage ou en tuiles. Ds sont cultivatcui*s, s'occupent du jarJiuîifjc, innénagent leurs eaux, s'entourent de haies vives et mortes, plantent, greffent, sèment et récoltent avec activité, industrie, énergie. Dans
leurs montagnes, les Kabyles ont des moulins à huile, des fabriques de savon, de poterie, d'objels en bois, des tuile» ries, des fours à chaux, des métiers à tisser; ils iabriquent des annes, des instruments aratoires et tout ce qui consti* tue les vêtements. Un certain nombre d'entre eux viennent à Tunis travailler coiiane maçons, manœuvres, charpentiers, pâtres, jardiniers; loi^u'ils ont laborieusement gagné un peu d'argent, ils retournciil dans leurs montagnes où ils achètent un coin de terre, se bâtissent une maison, et se marient.
Le kabyle ne lueiil [)as, il garde iivec soin la parole jurée; il accorde rhospitalité comme l'Arabe, mais avec moins d'ostentation; il est généreux envers les pauvres, il a plus d'orgueil que de vanité; il est belliqueux et fier, il pousse très-loin sa vengeance qui est toujours sanglante; il prête son argent à intérêt, ce que 1 Arube ne fait jamais; il a plus de franchise et de droiture que ce dernier; il est simple dans ses goûts, mais II aime la danse et la musique, il a l'habitude do se tatouer el le plus ordinairement par une très-petite croix au milieu du front.
La physionomie de ces rudes montagnards est Irès-différeute de celle de l'Ârabe^ et leur type de ligure se rapproche de celui des hommes du Nord.
Les Kabyles de certaines parties du Mogreb ont des traditions â eux, des statuts et des règles particulières en dehors du Koran, qu'ils observent scrupuleusement
Le Kabyle, tient énormément à son anaya. L'anaya est
uiie espèce de baul^onduiî (ini doit recommander le voyageur qui le possède auprès de tous les amis du Kabyle qui l'a donné et assurer aide el protection. — Ce genre de passeport, qui est sacré, ne s'accorde pas à tout le monde; il consiste soit en un certificat écrit, soit en quelque objet bien connu pour avoir appartenu à celui qui Ta uclroyé. Son importance varie suivant le rang de ce dernier et suivant la considération et le crédit dont il jouit dans sa tribu et dans les tribus voisines.
Quoique les Kabyles diffèrent les uns des autres sur Lien des points, ils sont en général d'aecord pour détester les Arabes qui les détestent à leur tour.
Il y a pourtant un proverbe répandu dans l'Afrique septentrionale ei qui est toniinun aux deux peuples, c'est celui-ci: « Ne fais jamais de mal aul prêtres, aux médecins et aux meuniers, en aneune circonstance^ et quelle que soit leur religion ou leur nationalité. »
On voit que les populations du Nord de l'Afrique diffèrent beaucoup les unes des autres. Pendant trop longtemps elles ont été confondues. D faut même syûuter au siyet des Maures que quelques historiens en distinguent trois différentes espèces, dont les noms n'auraient pas toujours désiirné le même peuple: les habitants des Mauritanies appelés Maures par les anciens llomains. Ces premiers Mores sont à proprement parler les Berbères et les ancêtres des Kabyles. Par extension les peuples du désert
qui étaient noîrs, ont parfois été nommés Mores, comme
daiib le livre du prophèle Jëréuiie, i hapitre treizième. 2° Au moyen âge on ressuscite le nom de Maures pour les Arabes qui passent en Espagne (et qu'en France el en Italie on uomme Sarrasins) mais qui sont parfaitement distincts des anciens habitants des Mauritanies. S« Enfin on a appliqué le num de Maurcb, dans les temps luodcrnes, aux populations qui, n'étant pas nomades, habitent les villes du littoral africain. Mais, à l'exception de Tunis et de quelques autres cités du Mogreb^ les Maures acUiels ue descendent guère des conquérants musulmans de l'Espagne, ou tout au moins ils sonl mélangés avec un nombre considérable d'Européens, d'Asiatiques, de Turcs, de Koulouglis.
Les Maures sont aussi appelés Hadars par opposition aux Ikrranis, qui sonl rensenible des Biskris, Mozabites, Sahariens, Kabyles, Laghouatis et Tripolitains qui se trou*vent momentanément dans les villes pour l'exercice de quelque proiession, et qui ne forment qu'une population flottante.
Le mol de Bédouin n'est plus guère employé: il désignait les populations arabes habitant près du Désert, plus rudes et plus grossières que celles qui se trouvent rapprochées des centres de population.
11 faut ajouter au sujet des Arabes, de ces populations
qui demeurent les mêmes depuis plus de trois mille ans ,
que la connaissance de leurs mœurs, de leurs usages, de
leurs coutumes est bien propre à affermir la foi, et à jeter des jours lumineux sur le langage des Saintes-Ecritures» surtout de l'Ancien Testament, dont on ne peut guère par* faitement comprendre ou saisir tous les détails sans un séjour au milieu des Arabes, qui ont consené le genre et la manière de vivre de leurs ancêtres.
COITIMES ET SIPERSTITIONS
DES JUIFS DË TUNIS
^ rès (le ({iiarante mille Juifs habitent la ville de Tiinia; Une grande partie d'entre eux descendent probablemen! des Juifs qui se fixèrent en Afri- •que après la destruction de Jérusalem par Titus; ( ependant la plupart n*y arrivèrent que sous le règne de l'empereur Adrien. Dans les XIV* et XV® siècles eut lieu une troisième immigration, lors des persécutions exercées par les Espagnols contre ce malheureux peuple.
Les Musulmans montrèrent plus d'humanité que les Chrétiens à Tégard des Juifs; toutefois, les Turcs les soumirent à mille vexations, et les chargèrent d'impôts arbitraires. Avant le règne d'Ackmed-Bey qui les émancipa, ils étaient forcés de porter un costume particulier. Actuellement ils se distinguent encore des Maures par leur eus- ' lume, leur type de physionomie, et surtout par leur activité commerciale, leur cupidité, et leur poltronnerie qui est passée en pioverbe.
Us exploitent tous les genres d'industrie et toutes les branches du commerce. La haute classe, composée principalement de Juifs livoumais établis à Tunis, fait la banque, le négoce, ou exerce la profession de courtiers; la classe
moyenne ou inférieure se livre à la broderie des tissus, el aux proiessions de tailleurs, cordonniers, merciers, passe« luentiers, épiciers, pettetiers et usuriers.
Toujours prêts à accepter une domination quelconque, on ne peut leur reprocher aucun esprit d'insubordination ou de révolte, mais ils sont en général Iflehes, craintifs et pusillanimes au dernier point. Cest à Tunis, au Maroc et en Algérie qu'on peut voir particulièrement Taccomplissement de cette prophétie des Saintes-Ecritures : L'Eternel leur a donné un cœur tremblant, » el la vérité de celte définition de Byron qui les appelle « des hommes au cœur laible et peureux. )» LEcrilurc dit que leur avarice et leur cupidité sera une des causes de l'opprobre dont on les poursuivra, et ailleurs « qu'ils prêteront, mais qu'où ne leur prêtera pas. i> Ces prophéties sont comme réalisées à la lettre dans les Etals du Noté de l'Afrique. Quoique les Juifs de Tunis soient riches, ils sont avares, ils aiment à se faire passer pour Irès-pauvres, el sont d'une avidité extraordinaire. Ils sont en général adroits^ fins, rusés, intelligents, mais en même temps l'objet du mépris des Maures, des Arabes el des Chrétiens.
Hs étaient anciennement rançonnés, maltraités, insultés et même spoliés, mais ils iraliquenl aujourd'hui avec une entière sécurité, et ils prêtent leur argent à des taux usu* raires exorbitants.
Les Juifs ont un quartier à eux dans la ville de Tunis et
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ne peuvent habiter ailleurs; ils ont plusieurs synagogues, onze grands -rabbins et trois vice-rabbins. Ils observent strictement leurs fêtes religfîeuses.
Celle des Tabernacles, instituée en mémoire du voyage dans le désert, a lieu en automne après les récoltes: pendant sept jours les Israélites quittent leurs maisons et s'établissent pour prendre leur repas et pour dormir sous des tentes de feuillage^ qu'ils dressent dans leurs cours, ou ^r leurs toits. Pendant ce temps-là ils mangent ce qu'ils ont de meilleur, et invitent à leurs festins tout étranger qui entre chez eux.
Pendant la Tête de Pentecôte ou des moissons, qui dure deux jours, et qui est un temps de réjouissances, Fusage est resté de faire des gâteaux de fine fleur de farine. — Pendant celle des Propitiations, ieb Juifs observent le jeûne, et profitent du temps de cette solennité pour se réconcilier avec ceux de leurs coreligionnaires qu'ils pourraient avoir offensés. — La fête de Pâques se célèbre d'une manière très-solennelle, et à peu près telle qu'elle a été établie il y a plus de trois mille ans.
Â Tunis, l'ardent désir de beaucoup d'Israélites est de retourner à Jérusalem : chaque année un certain nombre de pèierins juifs partent de la Régence, et font à pied, par Tripoli, l'Egypte et les Déserts, un voyage extrêmement péiiiliic pour revoir la terre qu'ils considèrent comme leur patrie. Les vieillards meurent presque tous avant d'arriver, et beaucoup d'autres pèlerins ne reviennent jamais en
Afrique. — Ceai qui ont quelque fortune prennent la voie
de nier cl > euibarqueiit à Tunb pour la PaledUiie. 11 y a peu d'années que quelques-uns d^entre eux ayant pris passajre sur un vaisseau jrrec ou ilalien pour se faire transporter eu iudée, le capitaioe du bateau, après les avoir entièrement dépouillés, les abandonna sur une petite lie dé- . série de l'Arc Iiiim'I.
Pendant leurs fêtes religieuses les Juifs d'Afrique ne font aucun travail, et ferment hermétiquement leurs boutiques. - Ih sont aussi Un i .s€ru[)iil(nj\ pour le sabbaU Les négociants chrétiens de Tunis, qui ont tous, des courtiers juifs, appelés rnmnw, attachés à leurs maisons, ne peuvcnl faire aucune allaire le samedi, un censal ue voulant pas travailler ce jour-là. Aussi le samedi est-il ordinairement consacre à la chasse par les négociants chrétiens.
Quant aux coutumes religieuses des Israélites qui ont été msliluées, soit par le Talmud^ soit par les traditions rabbiniques, soit par Tusage, elles sont tellement absurdes, ridicules, minutieuses et frivoles, qu'on a peine à croire que des êtres doués de quelque bon sens et de quelque raison puissent s'y soumettre, et Ton reconnaît la vérité de la prophétie (lui annonce qu'ils seront tiappés d'aveuglement Les cérémonies de leurs mariages par exemple, qui durent huit jours, sont remplies de détails exécutés avec beaucoup de soins, d'exactitude et de sérieux.
En voici quelques-uns :
Quinze jours avant le mariage, le fiancé envoie à sa fiancée des souliers brodés, des parfums, du savon, du henné, du kolieul el autres choses semblables. Lue semaine après que les présents ont été reçus par la iiancée, celle-ci se rend au bain avec ses amies et une vieille duègne de sa iamille, la musique sacrée l'accompagne, et loul se l'ait avec un certain apparat. La fiancée ne parle pas, et se laisse parer sans faire aucun mouvement. On oint d'abord ses cheveux avec une espèce de cirage destiné à les rendre uoii^s et brillants. On met sur sa figure une sorte de pâte épilatoire qui, eu séehanl, tombe et enlève le duvel des lèvres el des joues. On lui peint les cils et rintérieur des paupières avec du koheul qui donne tant d*éclat aux yeux. On teint ses ongles couleur brun-rouge avec du henné. On la revêt de riches vêtements, et pendant huit jours sa famille ne s'occupe que de la faire paraître avec le plus ê^éd^t possible.
Une semaine se passe encore, au bout de laquelle le fu* tur arrive accompagné de tous ses amis, un Samedi matin,
dans la iiiaison de sa (iaiicée. Celle-ci a eu .soin de laire
cuire une poule, et l'a cachée dans quelque endroit secret
de la maison de son père. Le fiancé et ses amis doivent la
trouver, et se répandent par toute la maison. Celui qui a
le bonheur de découvrir la poule, doit infailliblement se
marier dans le courant de Tannée.
Le Dimanche et le Lundi suivants on prépare les atours
de répouse, savoir des toilettes d'étoffes et de couleurs très-
voyantes; on dispose avec soin la plus grande salle de la
maison pour les cérémonies des jours suhrants, on fait invitations, Pt Ton régale les amies et les parenles <le la jeune lille, (|ui elie-méiue ne prend part à rien, et rtsie presque à Tétat d'automate pendant tout le temps des fêtes
de s<?s noces.
Le Mardi soir, la fiancée^ ayant la téte surmontée d'une énorme coiffure et dune couronne, est placée sur une
eî>pêce de diaire, ou grand lauifuii tkvt' de quelques jueds au-dessus du sol. là^ entourée de ses amies toutes revêtues de riches costumes, on laffuble elle-même d'étoffes d'or ou d'argent, ou la voile, et ou lui met de nouveau du henné aui doigts et aui pieds* Puis le futur arrive avec ses parents et ses amis. A ce momeiil une personne Agée de la famille de réponse prend la parole, et se met à vanter pendant plusieurs heures et devant toute l'assistance les taleuls de l'é|>ouse, m'> qualités, ses gnlces et sa beauté. « Voyec quels beaux doigts! Voyes quel beau bras! YoyeE quelle belle main! » Puis, «lécouvranl par degrés la figure: « Voyez quel beau front 1 voyez quels beaux yeux! voyez quel joli nez! voyez quelle charmante bouche! » Lorsqu'elle a loul passé en revue, eHe s'écrie: •« Eh bien! tout cela n'est rien en comparaison de sa voix , de sa sagesse, de ses qualités, de ses talents, de ses vertus, * qu'elle décline également Tune après Fautre. Ce grabeautage lini, un liescend la fiancée de sa chaire et on enlève complètement son voile. A ce moment son époux Tembrasse, et lui met une pièce d or daus la maio. Les parents des deux côtés suivent cet
exemple, et appliqueiii des pièces d'or ou d'argent, sur la figure de la fiancée, qui sur le Iront, qui sur les joues, qui
sur le nez, le menton Une amie reçoit ces présents
qui tombent dans un grand bassin placé sous la téte de la fiancée, laquelle doit demeurer immobile dans ce momentlà, comme du reste toute la journée du Mardi. Puis elle est replacée dans la chaire, et après quelques autres détails minutieux, Tépoux retourne chez lui avec ses parents et ses amis.
Le Mercredi matin qui est le jour de la plus grande cérémonie, le fiancé se fait raser la téte, et se plonge sept fois dans Teau froide, suivant les Iradiliuns rabbiniques; après quoi il se coifie, se revêt de ses plus riches habits, et se rend dans la maison de son futur beau-père avec sa famille, ses amis et deui i*abbins. On place les deux fiancé assis l'un â cÀté de l'autre sur une espèce de trtoe, puis un les couvre d'un j^rand voile qui est posé sur leur téte. Un des rabbins prend des mains de Tun des parents âgés un verre contenant du vin , puis il prononce les paroles sacramentelles en usage dans les mariages Israélites: « Béni soit le nom du Dieu Tout-Puissant qui a créé le Ihiit de la vigne! — Béni soit le nom du Dieu T(uit- Puissant qui a créé rhuninie dès le commencement, et qui voyant qu'il était bon de lut donner une compagne, nous a engagés à nous unir à uiu femme de notre nation! »
Après ces paroles le rabbin goûte le vin, et présente le verre à Tépoux qui, après avoir bu, fait goûter aussi le vin
à son épouse; puis, le verre est jeté contre la muraille où il se brise» en même temps que ces paroles sacrées sont prononcées: « Si je t'oublie, ô Jérusalem! que ma droite s'oublie elle-même ! >* Alors le mari passe au doigt de sa fenmie un anneau d'or, et lui prenant la main droite, il lui dit: « Tu es ma femme, suivant la loi de Moïse et d'Israël.»
Aussitôt la musique sacrée se fait entendre, et un grand repas ayant été préparé dans la .maison de la mariée, les parents et les amis des deux iainilies y assistent, à l'exception de répoux qui s'en va seul et retourne chet lui.
Cest la cérémonie de l'anneau qui décide du mariage. Il arrive parfois que réponse a été fiancée à contre-cœurt et qu'elle aime quelqu'un d'autre, qui de son côté lui est attaché. Les deux amoureux alors se donnent le mol, et au moment où le verre est cassé, le Mercredi, le rival qui s'est glissé parmi les amis de l'époux dans la maison de la mariée, et s'est muni d'un anneau d'or, se précipite sur la llancée, et lui passe sa bague au doigt, avant que le fiancé ait eu de son côté temps de le f;iire. Dès lors les deux' amants sont irrévocablement manés par ce seul fait, et l'infortuné époux qui en est pour ses frais se retire tout sot, sans oser même proférer une parole de murmure. — Mais lorsque la noce n'a point été ainsi troublée, les parents de l'époux qui ont pris part au festin chez la mariée, après l'avoir replacée dans sa chaire, se retirent pour revenir à neuf ou dix heures du soir, escortés de chanteurs religieux, et munis de flambeaux. Alors un parent âgé du mari prend
la main de l'épouse, qui, entourée des siens, est demeurée immobile et les yeux fermés, il la fait descendre de son piédestal aux acclamations des assistants; puis en lui donnant le bras, ou plutôt en la soutenant avec un autre parent par-dessous les bras, et qudquefois avec un troisième qui lui soutient la lêle, ils la iuiit marcher jusqu'à la n^aison de son mari, en Tescortant de cette façon pendant tout le trajet. Mais la mariée, pour montrer tout son regret de quitter sa famille dont elle vient de prendre congé, et par un esprit de pudeur et de délicatesse voulu par l'usage, f^it trois pas en avant, puis deux en arrière, de façon qu'elle emploie souvent une heure ou deux pour parcourir une seule rue. Plus elle met de temps, plus on chante ses louanges, et, si elle demeure trois ou quatre heures en route, elle est considérée comme un modèle de sagesse.
Pendant cette longue promenade, les amis de Fëpoux portent les flambeaux en marchant à reculons devant la mariée, les musiciens et les chanteurs jouent et chantent, les invités et les parents se livrent au plaisir de la conver» sation ou prennent des rafraîchissements, et les curieux qui sont toujours nombreux, rient et causent de l'étrange spectacle qu'ils ont devant les yeux.
Enfin le cortège arrive devant la maison nuptiale où le mari attend son épouse. Aussitôt qu'dle a liranchi 1^ seuil, il cherche à lui marcher sur le pied. L'épouse, sortant enfin de son état de prostration et de quasi-immobilité évite de son mieux cette plirtie de hi cérémonie, et tâche
de son côté de marcher sur le pied de son mari. Ceci s*exé-
cule ( oiunie loul le reste avec un grauii sang-froid et un profond sérieux.
Le Jeudi matin, le nouveau marié se rend seul à la synagogue, car à Tunis les femmes n'y sont pas. admises.
Le Vendredi il y a encore d'autres cérémonies.
hiïv 8(;niaiiie après, les iuané.s invitent chez eux leurs amis et leurs amies. La mariée qui a quitté ses atours, a revêtu un tablier pour montrer qu'elle est devenue bonne t'emmi' do ména*^(>. Fuis on ap{)orte un poisson cru, dans la bouche duquel on a introduit un clou ou un morceau de fer. On donne nn bon couteau A l'épouse, et un mauvais à répoux: la première doit couper la queue du poisson, et le second la téte. L'épouse réussit facilement dans son opération , et se sauve lestement avec ses amies en se moquant de son mari qui, entravé par le morceau de fer et par le mauvais couteau , ne réussit que longtwps après â couper la léle du poisson.
A partir de ce jour la femme se couvre les cheveux.
Il arrive quelquefois que, lorsqu'une sœur cadeUe est demandée en mariage avant son aînée, les parents des deux sœurs substituent frauduleusement celle^i à la plus jeune, dans la pensée qu'il n'est pas convenable que la cadette se marie avant son ainée: ce qui rappelle Thistoire de Léa et de Rachel.
Les Juiis se marient ordinairement entre seize et vingt ans, et les jeunes filles entre douze et quinze.
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La beauté des femmes chei les indijçèoes, et surtout chez
les Israélites, consiste à être Irès-^rasses. Oi il est d'usage, lorsqu'une jeune liUe Juive est promise et sur le point de se marier, de Tengraisser pendant les quarante jours qui précèdent le mariage. On ne la laisse pas sortir, on la tient dans une ehambre obscure et fraîche, on lui donne beau* coup à boire, on la fait dormir le plus possible; mais à minuit, sa mère la lait lever pour lui taire manger une certaine quantité de couscoussou; on lui donne aussi des boulettes, riiitcs avec des <:^aîi)es de plantes oléagincusi^, à peu près comme on fait pour les oies en Ëurope. Si son fiancé la trouve maigre au bout des quarante jours, les parents continuent le niéiue régime pendant quinze autres jours, au risque de la faire périr. L'embonpoint acquis de cette manière demeure et ne s*en va plus.
Les temmes portent, comme parure, de gros anneaux d*or ou d'argent qu*on leur met aux bras et aux jambes. Dans le cas où la liancée est destinée à un homme veuf ou divorcé, on lui passe les anneaux qui ont appartenu à la première femme, et on la nourrit comme il a été dit, de munièie à lui donner le degré d'embonpoint nécessaire pour remplir la capacité des bracelets. L'opération n'est pas toujours des plus faciles, car il peut arriver qu^une femme peu disposée à engraisser succède à une autre d'une complexion toute différente.
On assure que certaines dames, pour atteindre cet em-
boopoinl si eslimé, vonl jusqu'à manger de jeunes chiens, moyen efficace d'y parvenir
D'autres se nourrissent pi*esqut uniquement d'une espèce de graine qu'on trouve dans le Nord de T^frique, et qui non-seulement a la propriété de faire grossir considérableaieiil, mais encore a la vertu d'augmenter et de bonifier le lait des nourrices.
Dn reste, cet usage de manger de jeunes chiens n'a rien d'étonnant, puii»qu'une partie des habitants de Djerbi, qui sont du rite kamsi ou ouhabi, ont l'habitude de manger comme un régal la chair des ânes, des chiens, des chats, des gerboises, des souris et des rats. Les Arabes mangent aussi le lion« les serpente^ les sauterelles et même la hyène.
Les Juifs de Tunis sont fort superstitieux. S'ils ont peur que quelqu'un leur nuise, ils cherchent à lui couper en cachette un morceau de ses vêtements pour le brûler, ce qui) selon eux, doit les préserver de tout mal de la part de leur ennemi.
Us ont tous sur la porte de leur maison la représentation d'une main avec les cinq doigts étendus. Cette main est en fer-blanc, en papier, en bois, ou simplement peinte sur la muraille, sur la porte ou dans la boutique, en un mot dans le lieu le plus apparent: eDe est destinée à attirer sur elle-même toute maligne influence, comme un paratonnerre est destiné à absorber la foudre; elle doit préserver du aïn (mauvais œil , caUivo ocehio des Italiens). — Cest
du reste uo usage général parmi les indigènes. Les Maures pour s*en préserver disent kamm « cinq, i» et pour en préserver un enlanl, ils prononcent le même mot en étendant sur lui la main ouverte. Us disent aussi Bel haoïu àUky t Que le poisson soit sur toi. » Les Israélites pour se préserver du aïn disent Joseph, ce qui si<;nilie pour (mi\ : « Que Tesprit de Joseph, fils de Jacob, soit sur toi. » Us placent aussi dans leurs maisons, lors de leurs fêtes et de leurs mariages el pour se préserver du aïn» une vraie queue de poisson» ordinairement de thon, sur un coussin de soie ou de velours. — Le mauvais œil les tient toujours en alerte. Si quelqu'un vient à faire Téloge d'un cheval, d*une mule ou de quelque autre animal, le propriétaire regarde aussitôt sa bête comme perdue. Un enfant est-il un ol)jet d'admiration, dès ce moment les parents se persuadent quMl doit lui arriver quelque malheur. Lorsque vous rencontrez un joli petit garçon ou une charmante jeune fille, gardez-vous bien de dire: « Quel bel enfant! » on croirait que vous voulez lui jeter un mauvais sort, et lui lancer le ain. Mais crachez-lui dessus, el vous serez considéré comme un homme poli, et les parents de l'enfant se montreront très-touchés de votre gracieuse sollicitude à l'égard de Umr progéniture. Quant aux très-petits enfants, on peut se borner à leur passer la langue sur la joue en les embrassant, ce qui suffit pour écarter le aiu.
Les Juifs se hàleiU d mliumer leurs mortë, et cette préci-
ai
pilalioQ leur fait parfois enterrer des vivants. Us ont peur des morts, et craignent qu'ils ne leur portent malheur. — Si un Juif est à ra«;onie un vendredi, 1 a^ilalion est grande dans sa famille; et, s'il n'y a plus d'espoir de le faire vivre jusqu'au dimanche, ses parents et ses amis souhaitent ardemment que sa mort arrive avanl le soir du vendredi, où commencera le sabbat, car, pendant toute la durée du jour consacré au repos, ils ne voudraient pas l'ensevelir, et, pour rien au monde, ils ne consentiraient à garder le cadavre ce jour entier chez eux. En conséquence^ si Theure approche où le sabbal va commencer, ils avancent quehiuefois la mort en étouffant le malheureux malade, et ils commettent ainsi un crime pour ne pas transgresser un de leurs règlements rabliiniqucs, et pour échapper aux craintes supei'stitietises dont ils sont esclaves. A l'époque du choléra beaucoup de Juifs qui n'étaient qu'évanouis ont été enterrés vivants.
Au moment où un Juif meurt, on ferme et on bouche
immédiatement toutes les eanx, afin (\uv Tan^ie de la mort n'y trempe pas son épée; car cet ange qui vient de couper le fil de l'existence du défunt, cherche naturellement, pour laver son épée teinte de sang, à la plonger dans la première citerne qu'il trouvera; mais comme cette eau ainsi souillée d'un sang mystique donnerait la mort, on s'empresse de couvrir^ âlin d'éviter ce malheur, les puits, les citernes et tous les réservoirs d'eau qui existent dans chaque maison. Après l'enterrement d'une personne, ses parents cousa-
crent sept jours à la tristesse, au jeûne et à rhuroiliation; ils allument la lampe des funérailles, et mènent deuil en déchirant leurs habits, et en prenant^ assis par terre, un repas composé de sel et de quelques œufs, ces derniers étant regardés comme un symbole de réternilé.
Le cimetière Israélite de Tunis est assez remarquable par ses marbres et le soin qu'on y \ntmi des lombes. Un jour par semaine les femmes vont y pleurer et faire blanchir à la chaux vive l'extérieur des sépulcres, opération qui doit rafraîchir Tâme du défunt.
Le peuple de Tunis croit aux sorciers et aux soicièros. Il y a des sorcières arabes et des sorcières juives qu'on nomme (éguésa. Ces téguésas sont des vieilles femmes qui prétendent prédire l'avenir par l'observation des astres, des cartes el l'inspection de la main. 1^ bas peuple a une foi entière dàns ces femmes qui ne manquent pas d'habileté, et souvent rencontrent juste dans leurs prédictions. — Dans le Sud de la Régence, comme au Sahara, on trouve nonseulement des sorcières, mais encore des maj^rieiens, des alchimistes, des nécromanciens, des magnétiseurs, des char* meurs de serpents, enfin tout ce qui constitue les sciences occultes, avec leur coi u ^41 d'invocations, de foi uiulcs, de philtres, de talismans, de fantômes, de revenants, d'esprits, de djins, et de superstitions de toute espèce, comme sorts, augures^ présages, distinctions de certains jours, et autres préjugés.
Avant leur émancipation (et encore actuellement, quoique à un moindre degré) les Juifs de Tunis éuient Tobjet d'un mépris profond et universel, auquel ils se sont hatntués. CUvz eux aucun mélange de race n'a jamais lieu, et ils ne s'allient qu*entre eux. Ils se soutiennent les uns les autres: lis s'appellcnl et se désirent [»ar le noui de frères qui n'est point pour eux un mot vide de sens, car la misère des pauvres est toujours soulagée par la charité des riches.
Ixs Israélites obsemnt encore comme un acte religieux rusage des ablutions. Ils jeûnent scrupuleusement, ils mettent tous des phylactères, qu'ils regardent comme un préservatif contre les dangers et les maux de la vie. Pendant les prières du culte public ils ont soin de se couvrir la téte d'un châle de laine blanclie et bleue, nommé /<i//i/, à longues franges qu'ils tiennent dans leurs mains, et qu'ils baisent à plusieurs reprises avec beaucoup de dévotion. Les lectuies et les prières se font d'un ton nasillard et sur un certain rhythme, en élevant ou en baissant la voix. Les femmes sont entièrement exclues des synagogues, où il ne leur est pas pernus de pénétrer comme en Europe. L'étude de l'hébreu, comme langue vivante, revient un peu en usage chez la nouvelle génération, plus instruite que celle qui l'a précédée. Les Israélites ne font préparer leurs aliments que par leurs coreligionnaires. Ds ont des boucheries spéciales , où les animaux sont tués suivant les rites prescrits par les rabbins. Us suivent des règles précises pour laver la vaisselle, les plats et les
coupes. Les rabbins qui doivenl veiller à ce que les formes du culte soient strictement observées, jouissent d'une auloiilé très-étendue sur leurs coreligionnaires au point de vue de leur conduite morale et privée. Autrefois» par des règlements somptuaires, ils cherchaient à réprimer chez les Juives le goût du luxe dans les vêlements. Le jour du sabbat il y a plusieurs réunions dans les synagogues pour la lecture de la Thorah, qui est lue dans le texte hébreu et toujours sous la direction des rabbins ou docteurs. Ces derniers ont rhabitude de se livrer à des dissertations étoidues et mimilieuses sur divers points de cérémonie, ou bien traitent les questions les plus oiseuses, se réservant à eux seuls le droit d'expliquer la Loi et le Talmud.
Le lourd Talmud est, comme on sait, le code civil et religieux, la tradition légendaire, ecclésiastique, juridique et scientifique des Israélites; il est, pour eux, comme la suite et le complément de la Bible. On en distingue deux, le Talmud de Jérusalem et le Talmud de Babylone: le premier (jui est presque inintelli<ril>lo, n'est plus en usage, mais le second, qui a la plus haute importance aux yeux des Juifs talmudistes on orthodoxes, se divise en deux parlies, la Miscliua et la Guéiuara. La Mischna est plus particulièrement le livre des interprétations de la loi, il a été rédigé vers la fin du II* siècle, et la Guémara celui des tra« dilions, il a été composé du 111* au Vll^ siècle. — La Cabale comprend le livre de la Création et le Zobar ou livre de la Lumière; ce sont deux livres de traditions^ de tables,
de préa-pUr^ nïÀÀaïiiufns j de commenUires ou deoMn^iiemenlÀ allégoriques, mystiques, symboliques» ou de récits pliîlï>MjjJiiqu^, entremêlés de rfverîes sur les démoos auxqueiieiï ' âe ratl.n lir la ina^ie. Le livre de la uéation parait avoir été écrit dans un espace d un siècle et demi* sfiil avant, niil apn-s la nai-sance de J. C. [jf Zohar doit avoir été composé ou rédigé pendant les sept premiers siècles de Tère chrétienne. — La Massore est un autre livre de tradilioiLs relatives au texte iit> auteurs sacrés. — Le Jéftira est un livre cabalistique offrant un amalgame de toutes sortes didées biiarres ou l'on reconnaît llnfluence des idées religieuses de TaucieDoe Perse.
EUROPÉENNES
Tunis la société qui est tort choisie, est en même temps instruite^ affable, obligeante et
hospitalière. Celte société reçoit souvent la visite
touristes distingués, soit par leur rang et leur éducation, soit par leur mérite ou leur talent scientifique ou artistique. Les dames qui sont généralement remarquables par leur beauté, et mieux encore par leurs qualités et leur amabilité, parlent plusieurs langues, et leur conversation réunit rutile à l'agréable. Les hommes, malgré leurs occupations diplomatiques ou commerciales, savent trouver du temps pour cultiver leur esprit, et s'occuper des arts, comme aussi pour obliger les voyageurs qui leur sont recommandés, et leur fournir des directions et des renseignements précieux.
On doit mentionner en particulier S. £. M' le comte Raffo et M"^ la comtesse Raffo, née marquise Méana; l'évêque ; le chargé d'affairos de l iance, et son épouse, M"* Roche ; le consul générai d'Angleterre ; les familles de Montés, oiV l'hospitalité est traditionnelle de père en fils ; Gbapeiié, dont le nom est plus que séculaire à Timis; Perrière, dont le doyen, ancien vice^sonsul d'Angleterre, est l'un des plus anciens membres du corps diplomatique;
as
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le Père Aiiseime, capucin paiisitn très-savant; M"" Alph. Rousseau, descendant de l'auteur d'Emile, et orientaliste distingué; les familles Heap, Wood, Davis, Cubisol, Tullin, Chandlers, de Nyssen, ainsi que celles de plusieurs autres consuls, et bien d'autres personnes encore.
L'hiver île 1856 à 18o7 a t lé fort brillant à Tmiis, el l'on peut citer les réceptions de M"*« la comtesse Raffo, celles de M"^ Roche au CSonsulat général de France, et celles de rinierprèle du Eey, qui réunissaient au luxe de l'Orient toutes les ressources de la société en Europe.
On , trouve à Tunis un cercle européen , circolo ettropeo di Tunisie avec journaux, billard, où Ton reçoit avec beaucoup 'de complaisance les Européens en passage; une société philharmonique , cumposée d aiuatcurs tluiuiant de temps en temps des concerts où se font entendre parfois des artistes de mérite; un théâtre, où une troupe italienne vient jouer, pendant la saison, des opéras, des vaudevilles et la comédie; et une bibliothèque où Ton trouve une collection de manuscrits arabes trè^ntéressants.
Le corps diplomatique est composé de p^^nnages dis-
linjjués. Les différents chargés d'affaires ou consuls généraux des nations européennes sont les suivants :
Frmtee, W Roche, qui a eu tour à tour pour prédécesseurs M' Béclard, M' de Lagaux, M" de Marchcsscaux, Al' de Lesseps, Ghauvebel, M' Deval, etc.
C'est M' de Lagaux qui était consul général de France en
1845, lors de la visite du duc de MoiU|>ensier au bey Açkmedy lequel exerça aussi en 1840 sa cordiale et somptueuse hospitalité envers le prince de Joinville et le duc d'Âumale. Ce dernier lui avait porté le grand cordon de la Légion d'honneur. — Lors de sa visite à Paris, cette même année, le bey AtkuRtl entouré dès son débarquenieul des acclamations de la foule, et voulant en exprimer ses remerciements, salua de la main avec un mouvement plein de noblesse le drapeau Uicolore eu ajoulanl gracieusement: « C'est lui que je salue pour tous. »
Angleterre, M' Wood, dont l'un des prédécesseurs était sir Thomas Read, qui possédait une intéressante collection d'objets puniques et de manuscrits arabes.
JJuUande^ M' de Nyssen, doiU la iamille est fixée à Tunis depuis un grand nombre d'années.
ElaU-Unis^ W Chandiers. Parmi les consuls qui l'ont précédé, il faut nommer M' le D<^ Heap et M^Noah, auteur d'un petit ouvrage sur Carthage.
Rttssie, Suède et Norwége^ M' Tullin , Suédois, donl la famille est également depuis longtemps établie à Tunis.
Ikmemark et Belgique^ M' Cubisol, qui est en même temps vice-consul de France à la Goulette, et donl le poste pour le Danemark était auparavant occupé par de Berner, et plus anciennement par M*^ Falbe, capitaine de vaisseau, au leur d'excelleiiles caries de la Régence, ainsi que de deux trè$*bonnes cartes topographiques de Carthage et de son territoire. C'est M' Falbe, qui a eu Thonneur de dé-
terminer avec le plus de précision la vériubie position de Garthage.
Espagne, W Nalagamba. — Napies^ M' de BlarUno. —
SardatguCy M' Âloual. - Autriche^ W Merlato.
Il y a à Tunis vingt médeeins, qui appartiennent à dix nationalités, et dont la nomenclature n'est pas sans intérêt:
M' D. P. Heap, Américain, fils de l'ancien consul des » Etats-Unis à Tunis, et neveu du cuniiiioiioie Porter, qui était ministre plénipotentiaire des Etats à Gonstantinople. M' Heap suit l'exemple de son père qui était un habile docteur en même teiiii>s qu'un gentleman fort instruit, et xomme lui il fait servir la science à soulager les pauvres et les malheureux qu'il traite gratuitement
M*^ Costa, Génois, médecin de son Altesse.
M' Lombroso, Tunisien id
M' Nunez Wais, Toscan id.
M' Ferrini , Suisse du Tessin id.
M' Vignale, Génois, médecin du bey de Camp. — W Gadelli, Napolitain, qui après avoir servi comme docteur à Waterioo suivit l'empereur Napoléon à Sainte-Hélène. — M' Cotton , Français, médecin de l'artillerie du bey. — M' Mancial, Anglais, médecin de la cavalerie du bey. — M' Tagiuri, Toscan, autre médecin de l'artillerie. — M' Faisler, de Strasbouii» , médecin de la Garde de son Altesse. Ce docteur est depuis plus de trente ans à Tunis. — M' Mascaro, Espagnol. — M' Thel, Français, ancien méde-
cm de la Santé. — M' Mognaïni, médecin en chef des troupes envoyées en Orient. — M' Clément, Français, médecin des troupes à Souza. — Don Luigi Zabetta, Napolitain, médecin de la Santé à la Goulette. — Gazella, Toscan. — M' Buccara^ de Livounie, Israélite. — M' Gottaie, Maltais, médecin de la garnison à Bizerte.
Le bey qui est animé d'un esprit de grande tolérance,
emploie, comme ses prédécesseurs, beaucoup d'Européens soit dans la haute administration des affaires, soit dans les arts et métiers, la mécanique, l'armée^ la médecine et chirurgie, les écoles industrielles el militaires. — Sidi Mohammed-Bey est grand amateur de peinture, de sculpture el de ciselure; il a même fait de fort jolis onYm^ies qui feraient honneur à d habiles artistes européens. On comprend donc qu*il ait attiré à sa cour, comme Favait déjà fait son prédécesM^ui, des honmies capables de le seconder dans ses goûts et dans ses vues. Ses mœurs douces et paisibles, ainsi que la manière généreuse dont il récompense les personnes qui sont à son service, lui assurent tout leur dévouement. — Avant de monter sur le tr6ne ce prince n'enviait nullement le pouvoir souverain et vivait heureux au miUeu de sa nombreuse famille; mais depuis qu'il a succédé à son cousin Sidi Ackmed, il cherche à remplir consciencieusenienl la liklie dillicile dont il csl chargé.
Outre les noms déjà cités, on peut mentionner encore parmi les Européens qui ont été au service des derniers
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beys (le iuiiài, ie iieutenanl-colonel Lecorbeiller, le colonel Lion, le Gommandanl Gillard, Tingénieur Duchéne, le docleur Franck, M*^ Thomas d'Alvarez sous les ordres duquel le monétaire de la Régence a subi une relunte, etc.
Ackmed-Bey confia è des ingénieurs français l'exécution d'une grande carie de la Régence, qui a été publiée au dépôt de la guerre à Paris en 1841 sous la direction de le général Pelet» puis en 1857 sous celle de M' le colonel Blondel, d'après les observalions el reconnaissances de M' Falbe et de M' Pricot-Sainte-Marie, capitaine d'étal-major.
Plusieurs Européens de mérite s*occupenl actuellement à recueillir des documents historiques, archéologiques» scientifiques et littéraires, se rattachant aux époques punique, romaine el arabe. On peut ciler les noms de MAL Rousseau, Davis, Martin, etc.
Plus de quinze nations chrélienncs sont représentées par un certain nombre de leurs ressortissants dans les Etats de Tunis. La population européenne, si Ton y comprend les Mallais, peut s élever à un peu plus de dou/e mille Ames.
Voici le tableau des naissances, des décès et des mariages qui ont eu lieu en 18^ parmi les Européens catholiques-romains el dans les diverses villes de la Régence.
Les Grecs et les Protestants n'y sont pas compris.
Si le niMnlue des décès sesl élevé à 295 personnes, cesl que le choléra a régné en Août et Septembre 1856, et a enlevé à lui seul environ deux cents chrétiens.
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Les RoiAiMS n'ont eu ni naissance, ni décès, ni mariage. — Dans une famille caibolique-romaine de JÉtosALsa, établie à Tunis, il y a eu une naissance. Il y a eu donc dans la Régence en 1856 parmi les catholiqueS'roinaîns 3lt naissances, 893 décès, 75 mariages.
Les Grecs orlho(ioxei> po^bèdent une chapelle dans Tunis, avec deux popes. Leur nombre peut se monter à deux cent cinquante.
Les chrétiens des Eglises réiormées sont Irès-peu nombreux, car leur nombre ne s'élève pas à cent personnes. 11b n oiU pas de culte acliicIlciMriU; ce|»eiKlaul un voyageur prussien, le prince Puckler Muskau, dit dans ses Mémoires qu*en 1855 il assista chez le consul de Suède è un sermon très-édifiant, pivtlié par un uiib^iotiiiaire de la Société biblique brilannique établi à Tunis depuis 1852. Avant 1855 un culte protestant (épiscopal) était célébré, en anglais, chez le consul des £tats-Lnis, mais le pasteur étant mort du choléra, personne ne Ta remplacé.
L'Eglise calholif|ue-ruinaiiie possède dans la ville même une vaste chapelle dépendante d'une petite communauté de Pères capucins et desservie par elle. Le vicaire apostolique représentant le Saint-Siège, est révéque de Itosalia, W Sutter, né à Ferrare, mais dont le père étail de Thurjrovie en Suisse. Ce respectable prélat, ancien nonce de Rome à Vienne, et qui possède le titre d'archevêque de Garthage, a été consacré comme premier évéque de Tunis en 18 ii.
Le Père Anselme, secrétaire de Tévéque, est un capucin français d'une grande politesse, et d'une obligeance fort empressée pour les étrangers.
Les frères de la doctrine chrétienne ont un établissement
d'éducation comptant plus de trois cents enfants catholi-
ques-romaios, nés à Tunis même, vi appartenant à toutes les nations euro|»éennes. Ces enfants» qui sont pleins d*intellîgenee et de macité, sont divisés en quatre classes, où lis apprennent, suivant leur âge, à lire et à écrire, et le français, ritalien, le dessin linéaire, la géo^phie, Thistoire, Farithmétique, le dessin, la musique, etc. — On voit de ces jeunes garçons de dix à quinze ans, se tirer très-joliment d'affaire sur le violon, la basse, la flûte ou la clarinette, et être d'une ressource réelle pour la musique sacrée. La plupart de ces enlants, avant l'ouverture de cette école remonte à peine à deux ans, n'apprenaient rien, et n'avaient d'autre occupation que celle de vagabonder dans les rues. Les distributions de prix à ces enfants se font par les mains du vénérable évêque de Tunis.
D'un autre côté, on voit i'écoie plus ancienne de M' Tabbé Bourgade, aumônier de la chapelle S* Louis à Carthage, qui renferme une soixaiiianie rrélèves tunisiens, français, sardes, toscans, israélites, etc. On y enseigne le français, l'italien, l'arabe, le latin, l'histoire, la géographie, l'arithmétique, la caliigrapiiie, clc. Cette école est tenue avec le coucours de plusieurs maîtres laïques.
Des sœurs de Vincent de Paule, une éc€^ pour les jeunes filles dirigée par ces dermères, un petit liùpitai, et une salle d'école sont placés sous hi même direction.
Voici un tableau relatif au cuile catholique-romain qui
donnera une idée de la population européenne de chacune
des villes de la TuDÎbie, du nombre de leurs prêtres, ainsi que de leurs églises ou chapelles.
Sfax
Porto Farina..
Nébel
Rasdjébel
Diverses localités.
On trouve hors des portes de Tunis un cimetière catholique^ un cimetière grec et un cimetière proleslaul.
Tunis est Téritablement un des plus beaux pays de chasse qui se puisse voir. Pendant la saison, loi'squ'il ne fail pas trop chaud, la société européenne organise des parties de
chasse fort nombreuses, auxquelles assistent même les
dames. Ces chasses se terminent souvent en pique-niques très-amusants.
Les touristes ont la faculté de garder tout ce qu'ils trouvent d'intéressant en fragments de ruines de Carthage ou d'autres villes, et en objets recueillis sur ces emplacements. Cette latitude contraste singulièrement avec la sévérité exercée à Pompeï et à Herculanuni, où l'on ne peut pas se baisser pour ramasser un simple caillou, sans être l'objet d'admonestations de la part des guides, des cicérone ou des soldats qui surveilienl ces localités et sont chargés de la police.
Les voyageurs trouvent des domestiques de place; des calèches pour faire des excursions et des promenades ( les voituriers maltais ont au moins quatre cents voitures au service des étrangers et des Tunisiens); des hùlels où la table est bonne, les prix modérés (Hôtel de Provence, Hôtel de France). L'Hôtel de Provence, qui est une charmante maison mauresque, est tenu par François Pascal et Béran<*er, anciens cuisiniers-chefs du bey Ackmed, qui ont épousé les deux nUes de Tun de ses médecins.
Autrefois aucune femme de quelque nation qu'elle fût, ne pouvait débarquer à Tunis sans une permission spéciale du bey, qui refusait souvent son autorisation, lors même qu'elle lui était demandée par des consuls européens.
Les lettres arrivent à Tunis par trois voies différentes: par les paquebots français qui, venant de Marseille tous les huit jours,. font échelle à Slora et à Bône; par les paquebots
anglais, an ivanl de Malle tous les quinze jours, ainsi que par les paquebots sardes qui louchent à Gagliari. — Les lettres de Fmnee, ou celles portant une suseriptîon en langue française, sont reçues au Consulat général de France, où l'on va les réclamer lorsqu'elles ne sont adressées que posie restanie. Celles qui sont expédiées d'Angleterre arrivent au Consulat général d'Angleterre, par la voie de Malte, et celles venant dltalîe, par Gènes, vont au Consulat sarde. La voie par Marseille est la plus rapide. Un nouveau service, à destination de Tripoli et d'Alexandrie, arrive directement de Marseille.
Le service télégraphique qui relie maintenant 1 Afrique à l'Europe fonctionne régulièrement de Gènes à Bdne, par la Corse et Cagliari. Or Bône n'est qu'à une petite distance de Tunis.
On ne demande aucun passeport au voyageur qui débarque à Tunis.
Les Européens, soit Francs, jouissent à Tunis de la plus grande liberté. Ils ne sont pas soumis à la législation tunisienne, mais ils dépendent de leur propre Représentant, Chai f;é iraffaires, Consul général ou simple Consul. Ils restent donc sous le régime de leur législation nationale, et ceux des Européens qui n'ont pas de consul attitré peuvent choisir le consul, étranger à leur nationalité, sous la protection duquel ils désirent se placer.
Chaque consulat général possède, avec ses vice-consuls
et sou chancelier, un nombreux personnel de secrétaires, de drogmans et d'employés.
Les consuls doivent porter au Bey les plaintes on les réclamations que leurs compatriotes pourraient élever contre l'un de ses employés, ou généralement contre un indiofène quelconque; ils traitent directement avec le Bey sur * les difficultés ou les différends que le commerce et la navigation peuvent faire naître entre l'Etat de Tunis et les res* sortissants des diverses nations européennes. Leurs fonctions sont également de protéger le commerce et les commerçants du pays qu'ils représentent, et de prendre leur défense lorsqu'ils sont lésés dans leurs intérêts. Us sont, en outre, les juges naturels de toutes les contestations qui s'élèvent entre les personnes de leur nation qui se trouvent à Tunis. Dans les cas graves et importants^ les principaux négociants et les nationaux les plus marquants s'assemblent dans la maison consulaire, el torment, sous la présidence de leur propre chargé d'affaires, une espèce de jury ou de tribunal qui juge sans appel, ou décide des déterminations à prendre.
Les maisons consulaires, dont les entrées sont gardées par des janissaires, jouissenl de l'inviolabilité pour toutes les personnes qui y cherchent un asile.
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